jÈ&: 


V. 


TABLEAU 

DES  REVOLUTIONS 

DE 

LA  LITTÉRATURE 

ANCIENNE  ET  MODERNE  ; 

Par  M.  Ü Abbé  DE  Co  u R n an  d , Lecteur 
du  Roi , & Profejfeur  de  Littérature  françoifù 
eu  Collège  Royal» 


A PARIS, 

Chez  Buisson,  Libraire , hôtel  de  Mefgrigny,, 
rue  des  Poitevins,  N°,  13. 

Basses  — ===== ===  

M.  DCC,  L XX  XVI. 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi» 


AVERTISSEMENT. 

! 

Quand  j’entrepris  cet  Ouvrage, 
je  favois  que  M,  Denina  en  Italie 
avoit  traité  le  même  fujet.  Mais  notre 
manière  de  voir  étoit  fi  différente, 
que  je  crus  pouvoir  être  utile  en 
préfentant  ce  tableau  tel  que  je  l’a- 
vois  envifagé,  ou  pour  mieux  dire, 
fenti;  car  on  fe  tromperoit  fort,  fi 
on  regardoit  ceci  comme  un  ouvrage 
d’érudition. 

Quelque  eftime  que  j’aie  pour  l’é- 
rudition véritable , je  fais  , ôc  tout  le 
monde  le  fait  comme  moi,  qu’il  y 
a cent  routes  qui  égarent  dans  cette 
carrière  pour  une  qui  mène  au  vrai 
but.  En  fait  de  littérature  fur-tout, 
ceux  qui  ne  connoiffent  les  chef- 
d’oeuvres  des  arts  que  par  l’érudition, 
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vj  Avertissement* 

fans  avoir  le  fentfment  de  leurs  beau^ 
tés  , font  des  juges  fort  médiocres  * 
pouf  ne  pas  dire  mauvais.  Incapables: 
d’apprécier  par  eux-mêmes  les  pro- 
ductions du  génie,  ils  fe  traînent  fur 
les  opinions  reçues  ; tel  eft  le 
refped  qu’ils  ont  pour  l'antiquité, 
qy’il  ne  leur  arrivera  jamais  de  dé-, 
roger  à ce  qu’ils  trouvent  établi  : fî 
la  littérature  navoit  jamais  eu  que 
de  pareils  juges , elle  ferait  encore 
dans  l’enfance. 

D’autres  entraînés  par  le  torrent 
de  leur  fièçle , 6t  ayant  eu  fans  ceffe 
les  oreilles  battues  de  certains  juge- 
mens  fur  les  écrits  modernes,  ne  font 
que  répéter  ce  qui  parte  de  bouche 
en  bouche  , incapables  également 
d’ébranler  une  réputation  ufürpéè,  ou 
d’en  affermir  une  qui  lutte  contre  la 
cabale  du  mauvais  goût.  Peu  d’hom- 
mes font  nés  avec  ce  courage,  defprit 
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qui  nous  fait  dire  hardiment  la  vé- 
rité ; moins  encore  ont  un  difeerne- 
ment  affez  jufte  pour  fentir  ce  qui  eft 
vrai  malgré  les  préjugés  de  leur  fiècle. 

En  fait  d'ouvrages  d’efprit,  c’eft  le 
fentiment  qui  difcerne,  mais  il  faut 
quJil  foit  accompagné  de  lumière 
6c  de  goût.  Çe  n’eft  pas  fans  raifon. 
que  les  fages  nous  ramènent  toujours 
aux  principes  d’utilité  générale  , 6c 
qu’ils  veulent  que  les  charmes  de  l’é- 
loquence ôc  de  la  poéfie  aient  en  vue 
quelque  chofe  d’intéreffant  pour  l’hu- 
manité. Le  vrai  goût  n’efl:  que  cela;, 
on  le  trouve  éminemment  dans  les 
préceptes  qu’Horace  a jettés  dans 
tous  fes  ouvrages,  A mefure  que  la 
raifon  des  peuples  européens  s’eft 
perfectionnée  , on  a fenti  la  jufteffe 
des  principes  de  cet  ingénieux  écrir 
vain;  la  France,  fur-tout,  qui  les  a 
fuivis  de  plus  près , femble  être  der 
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venue  pour  l’Europe  le  modèle  du 
vrai  goût. 

Cependant  les  richeffes  littéraires 
fe  font  accumulées  depuis  trois  fiè- 
cles,  ôt  les  modernes  écrivant  beau- 
coup plus  que  les  anciens  , grâce  à 
l’invention  de  l’imprimerie , l’Europe 
s’eft  trouvée  inondée  de  livres  de 
tout  genre  ; les  uns  ( c*eft  le  plus 
grand  nombre)  entièrement  dénués 
de  principes  de  goût  , les  autres  an- 
nonçant par  leurs  titres  mêmes  de 
pièces  d’éloquence , de  poèmes,  d’hif- 
toires , de  contes  6c  de  romans , que 
leurs  auteurs  auroient  dû  s’attacher 
à fuivre  les  traces  de  ceux  qui  avoient 
excellé  dans  ces  fortes  de  matières* 

Si  on  vouloir  rechercher  curieu- 
fement  cette  multitude  d’auteurs  , on 
auroit  plutôt  compté  les  grains  de 
fable  que  la  mer  pouffe  fur  fes  ri- 
vages j & cependant  que  de  livres 
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ont  été  confacrés  à ces  recherches 
puériles  dont  il  ne  pouvoit  réfulter 
aucun  avantage  pour  l’auteur  qui  fe 
fatiguoit  à les  faire  , ni  pour  leleûeur 
qui  s’ennuyoit  à les  lire  ! 

Il  faut  donc  faire  un  choix  pour 
n être  pas  accablé  par  le  poids  énorme 
des  livres  qui  s’accumulent  de  jour 
en  jour  & qui  nous  forcent  d’agrandir 
nos  bibliothèques  fans  augmenter 
peut  - être  de  beaucoup  la  maffe  de 

nos  connoifiances.  En  littérature  fur- 
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tout,  il  importe  plus  qu’on  ne  penfe 
de  s’attacher  aux  auteurs  claffiques 
qui  ont  brillé  dans  différens  pays,  êc 
dont  la  réputation  s’eft  fortifiée  avec 
les  années , non  par  les  moyens  con- 
nus de  la  brigue  & des  cabales , mais 
par  le  fuffrage  de  tous  les  peuples 
qui,  à la  longue,  n’élèvent  qu’une 
voix  pour  préconifer  ce  qui  eft  véri- 
tablement beau , véritablement  utile. 
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Il  faut  avouer  qu’à  cet  égard  k& 
anciens  ont  un  avantage  fur  nous  * 
c’eft  la  prefçription  des  fiècles.  Ho- 
mère compte  trois  mille  ans  de  ré- 
putation. Les  auteurs  de  la  belle 
antiquité  grecque  en  comptent  au 
moins  deux  mille , & les  Latins  ont 
cette  prérogative  qui  leur  eft  com- 
mune avec  les  Grecs.  Ce  préjugé  ü 
favorable  aux  anciens ,3  ne  doit  point 
prévaloir  fur  la  raifon  qui  eft  de 
tous  les  tems  & qui  juge  les  fautes 
d’Homère  comme  celles  de  Corneille* 
en  payant  un  jufte  tribut  de  louanges 
au  génie  de  l’un  & de  l’autre. 

Ainfi  point  d’admiration  exclu five* 
point  de  ces  préventions  aveugles 
pour  les  auteurs  qui  ont  vécu  à des 
époques  très-reculées  ; ne  nous  lait 
fons  point  féduire  par  les  honneurs 
extraordinaires  que  leurs  contempo- 
rains leur  ont  décernés,  A la  naiffanee 
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des  arts^  on  étoit  moins  difficile > & 
l’enthoufiafme  des  peuples  devoit 
avoir  plus  d’intenfité.  Mais  à mefure 
que  les  nations  fefont  polies , que  les 
efprits  fe  font  éclairés  ^ on  a reconnu 
des  défauts  qu  une  efpèce  de  religion 
littéraire  empêchoit  d’appercevoir  5 
& le  génie  fans  rien  perdre  de  fes 
droits  y a été  mis  à fa  véritable  place. 

Par  tout  où  le  fentiment  a reconnu 
les  caractères  du  vrai  génie , il  a fait 
fon  choix,  & il  a dit  : voici  le  tableau 
d’un  grand  maître  que  je  ne  dois  point 
confondre  avec  les  barbouillages  des 
artiftes  médiocres.  Les  faux  amateurs 
n en  ont  pas  moins  continué  de  ranger 
dans  leurs  galeries  , de  mauvaifes 
copies  à côté  d’excellens  originaux. 
Us  n avoient  point  l’efprit  d’en  faire 
la  différence  ; il  fuffifoit  que  tel  ta- 
bleau fût  de  l’école  flamande  ou  de 
l’école  d’Italie, 
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Il  en  a été  de  même  pour  les  livres», 
Tout  ce  qui  étoit  grec  ôc  latin  d’une 
haute  antiquité  , a paru  excellent  à 
certains  érudits  du  feizième  fîècle^ 
comme  fi  du  tems  de  la  république 
d’Athènes  ôc  du  fiècle  de  Cicéron,, 
il  n’y  avoit  pas  eu  de  mauvais  auteurs 
à Rome  ôc  en  Grèce , comme  il  y 
en  avoit  en  France  fous  le  fiècle 
de  Louis  XIV.  Ce  qu’on  auroît  du 
faire  dès-lors  > ôc  qu’il  importe  encore 
plus  de  faire  aujourd’hui  5 c’efl:  le 
triage  du  bon  ôc  du  mauvais , fans 
diftinêtion  d’époque  ôc  de  nation , 
fans  refpeét  pour  les  préjugés  reçus, 
puifque  ce  font  ces  mêmes  préjugés 
qui  retardent  les  progrès  de  la  litté- 
rature de  plufieurs  peuples  accou- 
tumés à admirer  ôc  à défendre  tout 
haut  ce  que  peut-être  ils  défapprouvent 
ôc  condamnent  tout  bas  : du  moins 
nous  pouvons  le  préfumer  des  bons, 
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Avertissement*  xiij 
efprits  de  ces  nations , & s’ils  ofoient 
parler , peut-être  que  leur  opinion 
entraîneroit  la  multitude  affervie  de- 
puis long-tems  à une  admiration  de 
routinç. 

Nous  avons  fenti  que  la  feule  ma- 
nière de  rendre  notre  travail  utile 
au  public  , étoit  de  le  mettre  fur  la 
voie  pour  apprécier  les  auteurs  claffi- 
ques  de  la  littérature  européenne. 
Nous  nous  fervons  de  ce  mot  de 
claffique , non  dans  le  fens  qu’on 
l’emploie  dans  les  collèges  , mais 
pour  déligner  tout  ce  qui  a ce  degré 
d’excellence  qui  fait  quun  auteur  eft 
des  premiers  dans  le  genre  où  il  a 
écrit. 

La  littérature  ancienne  & moder- 
ne, réduite  à ces  élémens  primitifs, 
formée  de  tout  ce  qu’il  y a eu  de 
plus  exquis  dans  tous  les  fiècles , fe 
trouve  débarraffée  par  ce  moyen,  de 
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tous  les  décombres  de  tant  de  répu* 
tâtions  ruinées  , de  tant  de  livres  qui 
n ont  furnagé  un  moment  au  mépris 
public  j que  pour  s y perdre  enfuite 
ôc  s’y  noyer  à jamais.  Un  autre  avam 
tage  que  Ton  retire  de  ce  choix 
fait  avec  fé vérité  ôc  avec  fageffe  > 
c’efl:  que  fefprit  s’accoutume  à ne 
prendre  qu’une  nourriture  excellente* 
loin  de  fe  jetter  indiftinâement  fur 
toute  forte  de  livres  qui  ne  font  que 
gâter  la  raifon  & lui  ôter  dé  fes  forces. 

C’eft  peut-être  de  toutes  les  habi- 
tudes la  plus  utile  que  Ton  puifie 
contrader  dans  la  jeuneffe.  L’a  rue 
eft  alors  une  cire  molle  qui  prend 
toutes  les  impreflions  des  objets  qu  on 
y applique.  Si  les  livres  dont  on  fait 
alors  fon  étude  affidue,  font  choifis 
avec  foin,  s’ils  refpirent  le  fentiment 
de  l’honnête  ôt  du  beau  , s'ils  pei- 
gnent en  traits  de  flamme  ce  qui  a 
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été  penfé  & fenti  de  plus  noble  Ôt 
de  plus  grand  , qui  doute  que  le 
jeune  homme  ne  fe  paflîonne  pour 
fon  auteur,  & que  fon  ame  ne  s’ag- 
grandiffe  ôc  ne  s’élève  avec  la  fienne? 

Mais  fi  au  contraire  , Ton  fe  per- 
met dans  ce  premier  âge  toute  forte 
de  leèhires  indifféremment,  fi  le  goût 
qui  neft  pas  encore  formé  s’habitue 
à trouver  tout  également  bon  ôc 
paffable,  fi  Ton  neft  point  doué  de 
cette  fupériorité  d’inftinft  qui  fait  que 
Ton  rebute  ce  qui  n’a  point  la  faveur 
du  génie  ; alors  l’éducation  du  jeune 
homme  eft  manquée , ôc  il  fe  trouve 
condamné,  pour  ainfi  dire , à ne  plus 
difcerner  l’excellent  du  médiocre, 
ôc  à n’apporter  qu’un  fentiment  foi- 
ble  ©u  un  jugement  timide  , aux 
délibérations  qu’il  forme  en  lui-même 
pour  prononcer  fur  le  mérite  d’un 
ouvragee  C’eft  ainfi  que  tant  de  bons 
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efprits  fe  font  perdus  , & qu’aprèâ 
s’être  égarés  dans  le  principe , toutes 
leurs  excurfions  dans  différent  genres 
de  littérature  , n ont  été  marquées 
que  par  de  faux  pas* 

Nous  avons  donc  cru  fendre  un 
fervice  important  à nos  le&eurs,  que 
de  leur  indiquer  d’une  manière  ferme 
& sûre  , les  guides  qu’ils  doivent 
fuivre  en  matière  de  goût.  Nous  n’a- 
vons pas  fait,  relativement  aux  étran- 
gers, comme  tant  de  voyageurs  qui 
les  jugent  fans  les  connoître,  ôc  qui 
fur  la  foi  de  truchemens  peu  inftruits, 
veulent  prononcer  & fur  la  religion 
& fur  les  loix  & fur  les  mœurs  d’un 
pays. 

Affez  heureufement  placés  dans 
notre  première  jeunelfe  pour  appren- 
dre beaucoup  de  chofes , ayant  un 
grand,  loifir  & un  plus  grand  défir 
de  favoir  * l’étude  des  langues  devint 
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une  de  nos  occupations  favorites  ; 
nous  commençâmes  comme  de  raifon 
par  celles  des  anciens  Grecs  & Ro- 
mains. Mais  un  goût  dominant  ne 
nous  permettant  point  d’en  demeurer 
là , à mefure  que  nous  entendions 
louer  à ce  qui  nous  environnoit  9 
d’autres  ouvrages  & d’autres  chef- 
d’œuvres  que  ceux  des  anciens  ou 
des  écrivains  de  notre  nation  ^ nous 
brûlions  d’envie  d’apprendre  la  langue 
où  ils  avoient  été  compofés  , déjà 
perfuadés  par  le  fermaient  & l’expé- 
rience y que  les  tradu&ions  ne  font 
jamais  que  des  miroirs  imparfaits  de 
ces  beautés  originales  & primitives. 
’Ainfi  le  défir  de  lire  le  poëme  du  Ca- 
ïn oëns  que  nous  ne  connoi fiions  que 
par  une  traduûion  médiocre  ^ nous  fît 
apprendre  le  portugais.  Les  aventures 
du  chevalier  de  la  Manche  nous  paru- 
rent déjà  fi  plaifautes  dans  la  traduc- 
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tion  * que  nous  n eûmes  point  de 
repos  quelles  ne  nous fuffent  connues 
dans  l’original  efpagnol. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du 
romaa  poétique  de  l’Ariofte  & de  la 
Jérufalem  délivrée  que  nous  avions 
lue  d’abord  dans  la  traduction  lourde 
& traînante  de  Mirabaud  ^ qui  n’a  ce- 
pendant pu  étouffer  les  beautés  de 
ces  deux  ouvrages*  D’ailleurs , tout 
nous  invitoit  à étudier  la  langue  ita- 
lienne 5 fi  riche , fi  harmonieufe^  l’une 
des  quatre  langues  méridionales  de 
l’Europe  qui  font  fœurs  & formées 
avec  des  modifications  plus  ou  moins 
marquées  qui  attellent  une  origine 
commune , & donnent  à celui  qui  fait 
une  de  ces  langues  ôc  celle  des  an- 
ciens Romains , beaucoup  de  facilité 
pour  apprendre  les  autres.  Je  ne  fais 
pourquoi  on  les  néglige  tant  aujour- 
d’hui. Il  ny  a pas  un  fiècle  quelles 
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étoient  prefque  généralement  culti- 
vées par  les  gens  de  lettres.  Lorfque 
la  mémoire  eft  dans  toute  fa  force  9 
c’eft-à-dire , dans  la  jeunefle , ce  font 
des  richeffes  qui  coûtent  peu  de  peine 
à acquérir  , & qui  récompenfent  d’un 
plaifir  bien  doux  , les  heures  qu’on 
y emploie. 

Pour  moi  j je  penfe  que  rien  n eft 
plus  agréable  que  de  lier  un  com- 
merce fuivi  avec  des  peuples  plus 
étrangers  qu’on  ne  croit  , à nos  mœurs 
& à nos  ufages , de  faifir  leur  tour 
d’efprit  , leurs  façons  de  voir  & 
les  nuances  de  leur  caraélère  , de 
devenir , fans  fortir  de  fon  cabinet, 
citoyen  de  Lisbonne  au  feizième 
fiècle,  époque  de  la  grandeur  & de 
la  gloire  de  la  nation  portugaife,  de 
fe  faire  le  contemporain  des  Efpa- 
gnols  du  règne  de  Charles  - Quint 
& de  Philippe  II , tems  où  i’enthou- 

b ij 


XX  Âv  E RT  I S S E M E N T. 
fiafme  de  cette  nation  a été  à fon 
plus  haut  période.  Il  n eft  pas  moins 
intéreflant  de  fe  trouver  au  quator^ 
zième  fiècle  avec  Pétrarque  aux  bords 
de  Vauclufe,  ou  à Florence  avec  le 
Dante.  Quels  tranfports  n excite  point 
dans  une  ame  fenfible  cette  première 
aurore  du  goût  , qui  perce  les  té- 
nèbres dont  l’Europe  eft  enveloppée  ! 
Mais  le  plus  grand  charme  de  ces 
auteurs  eft  perdu  pour  nous,  s’il  faut 
interroger  un  tradudeur  pour  favoir 
ce  qu’ils  ont  dit. 

Les  Anglois  11  voifins  de  nous  ne 
furent  rien  moins  qu’étrangers  à nos 
premières  études.  Il  étoit  naturel  de 
délirer  de  connoître  la  langue  d’un 
peuple  fi  riche  en  littérature.  Les 
difficultés  que  nous  avions  à vaincre 
pour  bien  entendre  leurs  poëtes  ne 
nous  rebutèrent  point  ; nous  en 
fumes  fuffifamment  dédommagés  par 
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l’élévation  de  leurs  idées  6c  l’énergie 
de  leurs  fentimens* 

Gefner  rempliffoit  alors  T Allemagne 
de  fon  nom  ; fes  idylles  ôc  fes  poemes 
étoient  traduits  dans  toutes  les  lan^ 
gués  de  l’Europe.  Quelque  facilité 
qu’il  y eut  dans  la  traduction  fran- 
qoife  d’Hubert , elle  ne  nous  fatisfai- 
foit  pas  ^ 6c  malgré  les  travaux  où 
nous  allions  nous  engager  pour  fentir 
tout  le  prix  de  ces  productions  char- 
mantes , nous  pourfuivîmes  avec  ar- 
deur l’étude  de  l’allemand  qui  nous 
fervit  enfuite  à connoître  d’autres 
ouvrages  eftimables  de  cette  nation* 
Ces  langues  différentes  ont  donc 
rempli  une  partie  de  nos  loifirs  ; 
il  nous  feroit  impoffible  de  rendre 
k-plaifir  que  nous  avons  retiré  de 
cette  inftruCtion  aufli  amufante  que 
jfolide. 

Ce  n eft  point  pour  faire  un  vain 
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étalage  de  nos  études  y que  nous  di- 
fons  ceci  : ce  neft  pas  non  plus  un 
exemple  que  nous  voulions  propofer 
(nous  n avons  point  cette  préfomp- 
tion)5  mais  nous  allons  au-devant  du 
reproche  qu’on  fait  quelquefois  aux 
François  de  juger  de  ce  qu’ils  ne  favenç 
pas.  Cette  témérité  dont  les  étrangers 
fe  plaignent  fi  hautement^  eh  le  tort 
de  certains  écrivains  qui  croient  que 
de  fimples  traduâions  fuffifent  pour 
trancher  fur  le  mérite  d’un  ouvrage 
qui  ne  leur  eh  connu  que  par-là. 
Mais  il  eh:  difficile  ^ pour  ne  pas 
dire  impoffible,  de  prononcer  avec 
connoiffance  de  caufe  fur  des  auteurs 
dont  on  ne  fait  point  la  langue.  Ce- 
pendant que  de  livres  ont  été  faits  > 
que  de  jugemens  ont  été  portés  fur 
des  notions  imparfaites  ou  de  mé- 
chantes traduâions  ! quelle  foi  peut- 
on  avoir  à des  compilations  de  cette 
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nature , & que  doit  penfer  un  homme 
éclairé , quand  il  voit  l’ignorance 
s’arroger  àinfi  le  droit  de  parler  des 
autres  nations  fur  des  ouï-dire  y fans 
avoir  pris  la  peine  d’étudier  leurs 
langues  qui  feules  auroient  pu  lui 
donner  une  vraie  idée  de  leur  ca- 
ra£lère>  de  leurs  moeurs  & de  leur 
génie. 

Quant  à nous  y notre  délicatefîe 
à cet  égard  a été  fi  grande , que  nous 
avons  mieux  aimé  ne  point  parler  de  la 
littérature  hollandoife  dont  la  langue 
nous  étoit  inconnue  ^ que  de  répéter 
ce  que  des  hommes  très-verfés  dans 
cette  littérature  > nous  en  auroient  dit  ; 
nous  pouvions  fans  doute  nous  en 
rapporter  à leur  goût  & à l’opinion 
qu’ils  avoient  des  richeffes  de  leur 
pays.  Mais  nous  n’aurions  été  que  les 
échos  de  leurs  jugemens , & nous 
aurions  prononcé  fur  ce  que  nous 
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n étions  point  à portée  de  connoître 
ni  de  fentir. 

Si  Ton  nous  accufoît  de  quelque 
prédileâion  pour  notre  nation  ( tort 
bien  pardonnable  fans  doute  ) , que 
Ton  confidère  avec  quelle  réferve  nous 
avons  parlé  de  nos  écrivains  dans  le 
corps  de  l’Ouvrage*  Nous  nous  fom- 
mes  même  interdit  en  général  de  citer 
des  auteurs  vivans  ; cependant  avec 
quel  avantage  ne  pouvions-nous  pas  j 
fans  craindre  d’être  taxés  de  flagorne- 
rie littéraire  ( défaut  fl  commun  au- 
jourd’hui)^ faire  paroître  avec  éclat  les 
noms  illuftres  qui  de  nos  jours  hono- 
rent les  lettres  françoifes?  On  auroit  vu 
un  grand  qu’on  peut  appeller  le  Neftor 
de  notre  littérature  tenir  le  fceptre 
du  goût ^ dans  la  profe  comme  dans 
les  vers  : toujours  élégant^  naturel ^ 
facile  & plein  de  fineffe,,  réunifiant 
le  double  caractère  d’Horace  & de 
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Fontenelle  , & fait  pour  fervir  de 
modèle  à fon  fiècle  dans  l’art  fi  délicat 
des  bienféances  du  ftyle.  L’auteur  de 
l’Hiftoire  de  l’aftronomie  auroit  tenu 
un  rang  diftingué  parmi  nos  meilleurs 
écrivains  ; & nous  n’aurions  point 
paffé  fous  filence  la  plume  favante 
qui  nous  a donné  l’excellent  Diâion- 
naire  des  héréfies.  L’auteur  des  Contes 
moraux  & de  tant  d’articles  de  litté- 
rature fi  eftimés  ? auroit  figuré  dans 
ce  tableau  : notre  théâtre  n’auroit 
point  paru  aufii  dépourvu  de  talens 
qu’on  voudroit  nous  le  faire  accroire ^ 
nous  aurions  placé  avec  honneur  les 
tragédies  de  Warvick^  d’Hypermnef- 
tre  ôc  d’dEdipe  chez  Admète  ^ à côté 
d’autres  ouvrages  qui  entretiennent 
les  efpérances  de  la  nation  ; & ce 
n’efl:  pas  le  feul  mérite  que  nous 
aurions  eu  à remarquer  dans  leurs 
auteurs* 
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Que  n aurions  - nous  pas  pu  dire 
de  cette  tradu&ion  des  Géorgiques, 
la  feule  traduftion  en  vers  , d’un  ou- 
vrage ancien  ^ qui  fe  life  dans  notre 
langue  , ôc  de  ce  poëme  des  Jar- 
dins qui  fixe  agréablement  fur  la 
toile  poétique  3 des  sites  pittorefques 
que  le  caprice  & la  mode  renverfent 
tous  les  jours  ? 

Le  peintre  des  Saifons  auroit  eu 
part  à nos  hommages  ; afiez  heureux 
pour  avoir  rendu  avec  grâce  & avec 
nobleflfe , des  détails  champêtres  qui 
femblent  fuir  la  légèreté  françoife 
& fe  refufer  à la  langue  & au  génie 
de  la  nation. 

Nous  n’aurions  point  oublié  le 
fage  écrivain  de  l’Hiftoire  de  Char- 
lemagne & de  tant  d’ouvrages  fi 
avantageufement  connus  du  public. 
Sa  plume  noble  & facile  s’eft  exercée 
fur  bien  des  fujets,  & le  goût  le 
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plus  pur  l’a  toujours  guidé  dans  fes 
compofitions. 

Notre  littérature  qui  fe  confole 
par  les  biens  qui  lui  relient  , de  ceux 
quelle  a perdus,  regrettera  long-tems 
cet  abbé  Arnaud,  homme  de  génie, 
qui  laide  à juger  par  le  peu  de  mor- 
ceaux qui  font  fortis  de  fa  plume  forte 
& brillante  , combien  il  étoit  nourri 
de  la  belle  antiquité , 6c  voyoit  pro- 
fondément  dans  les  arts. 

Les  lettres  ont  eu  dans  l’abbé 
Millot,  un  écrivain  laborieux  & utile 
qui  fembla  ne  vivre  que  pour  rendre 
plus  faciles  les  moyens  de  l’inftrudtion, 
6c  mit  une  grande  partie  des  connoif- 
fances  hiftoriques  à la  portée  de  tout 
le  monde,  par  d’excellens  Elémens. 

Tant  de  pertes  récentes  & fondâmes 
dont  l’énumération  feroit  trop  longue 
6c  trop  douloureufe , font  faites  pour 
donner  de  véritables  regrets  aux  amis 
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des  lettres.  C’eft  aux  talens  naiffans 
& dont  le  public  efpère  beaucoup  <> 
à redoubler  d’efforts  pour  foutenir  la 
gloire  de  la  nation.  S’ils  font  animés 
d’un  fincère  amour  des  lettres  > ils 
ne  manqueront  ni  de  confeils  ni  de 
modèles. 

Qu’à  l’étude  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, on  joigne  celle  des  anciens 
trop  abandonnée  aujourd’hui.  Nous 
avons  des  traductions  excellentes 
pour  en  faciliter  l’intelligence  ; il  faut 
fecouer  la  pouffière  qui  les  couvre ,,  & 
ne  pas  fe  priver  de  ces  reffources  fi 
utiles , fur-tout  dans  le  premier  âge* 
Il  efl  encore  des  hommes  affez  paf^ 
fionément  épris  de  l’antiquité  y pour 
s’épuifer  de  fatigues  & de  veilles  à 
nous  en  tranfmettre  les  chef-d’œuvres 
dans  des  traductions  auffi  fidelles 
qu’élégantes  ; & c’efl:  ici  le  lieu  d’ac- 
quitter la  dette  de  la  nation  envers 
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le  traducteur  infiniment  eftimable  des 
orateurs  grecs. 

Je  ne  veux  pas  pouffer  plus  loin 
cette  analyfe  de  nos  tréfors  littéraires , 
je  ne  finirois  jamais.  Ici  il  faut  être 
fobre  de  louanges,  parce  que  depuis 
îong-tems  on  accufe  les  gens  de 
lettres  de  ne  les  point  épargner.  J’allois 
parler  de  l’hiftorien  de  l’académie  des 
fciences , qui  d’une  balance  égale  , 
fait  pefer  tant  de  mérites  divers,  ôc 
qui  répand  avec  difcernement  les 
fleurs  du  goût  fur  les  productions  du 
génie  ; j’aurois  cité  les  éloges  de  la 
Fontaine  ôc  de  Molière,  tracés  par 
une  main  élégante  qui  a connu  le 
fecret  des  écrivains  du  fiècle  dernier: 
j’allois  rappeller  ce  charmant  poëme 
<ie3  Difputes  qu’on  fait  par  cœur 
quand  on  l’a  lu  une  Fois  ; mais  il 
faut  s’arrêter  ôc  craindre  de  bleffer 
la  modeftie  des  auteurs  qui  renfer- 
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ment  leurs  ouvrages  dans  leur  porte- 
feuille avec  tant  de  titres  pour  les 
produire  au  grand  jour. 

Quant  à l’écrit  que  je  foumets 
aujourd’hui  au  jugement  du  public  * 
j’ofe  dire  que  j’ai  examiné  avec  le 
plus  grand  foin  les  richeffes  littéraires 
des  différentes  nations  qui  en  forment 
les  chapitres^  & que  je  n’ai  arrêté  mon 
opinion  fur  ce  qu’il  en  falloit  penfer , 
qu’après  l’avoir  long-temps  êc  mûre- 
ment difcutée.  Ce  n’eft  pas  que  je 
n’euffe  pu  quelquefois  m’en  tenir  au 
jugement  que  le  fentiment  m’avoit 
di&é  dès  la  première  leêture.  Ces 
lumières  là  font  plus  vives  y parce 
quelles  font  foudaines.  Mais  il  faut 
de  la  maturité  & du  tems  pour  fe 
décider  à donner  fes  opinions  ^ quand 
on  y attache  quelque  importance  ; 
encore  n’eft-ce  qu’en  tremblant  que 
l’on  en  court  le  hafard,  Je  puis  m’être 
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fouvent  trompé  ; mais  je  n’ai  jamais 
été  de  mauvaife  foi.  Cela  pourra  me 
faire  trouver  grâce  auprès  des  le&eurs 
indulgens  qui  jetteront  les  yeux  fur 
cet  ouvrage* 
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Vues  générales» 

En  traçant  ce  tableau  de  la  littérature 
ancienne  & moderne  , je  me  fuis  donné 
à moi-même  un  grand  fpe&acle , qui , je 
crois  , ne  fera  point  indifférent  pour  le 
1-edeur.  Y a-t-il  rien  en  effet  de  plus  propre 
à intéreffer  l’efprit , que  les  changemens: 
arrivés  dans  le  génie  des  nations  , les  pro- 
grès des  ans  chez  les  unes , leur  déca- 
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dence  chez  les  autres  ; la  naiffance  de  ces 
mêmes  arts  , les  variations  qu’ils  ont 
‘éprouvées , les  moyens  Çui  les  ont  conduits 
à leur  perfection , & les  caufes  qui  les  en 
ont  fait  décheoir  ? Il  eft  difficile  de  pré- 
Tenter  un  point  de  vue  qui  réunifie  plus 
d’objets  , 8c  qui  attache  davantage. 

Si  l’on  remonte  à l’origine  du  monde , 
on  verra  que  les  hommes  ont  dû  s’occu- 
per d’abord  de  leurs  befoins  phyfiques  ; 
les  befoins  de  l’efprit  ne  font  venus  qu’a- 
près.  Les  hiftoires  les  plus  anciennes  que 
nous  ayons  , nous  montrent  les  hommes 
au  fortir  du  fein  de  la  nature , cherchant 
à fe  faire  des  arts  de  première  néceffité. 
Le  defm  d’avoir  une  proie  leur  indique 
les  moyens  de  s’en  faifîr  ; ils  inventent  des 
armes  pour  la  chaffie  , ils  trouvent  des  rufes 
pour  furprendre  les  quadrupèdes  &,les 
oifeaux;  l’avidité  cherche  les  poifïbns  au 
fond -des  rivières  8c  de  la  mer  avec  des 
lignes  8c  des  filets  ; Pindufirie  apprivoife 
8c  réunit  des  troupeaux  • l’agriculture  force 
la  terre  à donner  certaines  productions 
plus  utiles  à la  fubfiflance  de  l’homme  ; 
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le  commerce  , par  un  heureux  échange 
de  marchandises , attire  dans  un  pays  les 
richefles  d’un  autre,  & lui  porte  les  Tiennes 
à Ton  tour.  Les  hommes , dans  cette  mul- 
tiplicité de  travaux  , oublient  prefque  qu’ils 
ont  une  ame  capable  de  fenfations  douces 
& Fortes  , qui  peuvent  être  excitées  à 
volonté  par  cent  de  leurs  femblables , nés 
avec  plus  d’éloquence  $c  de  génie  ; ils 
ignorent  le  charme  de  l’imitation  qui  pré- 
fente  , fous  un  feul  coup-d’oeil , ce  qui 
nous  a le  plus  agréablement  flattés  dans 
le  fpedacle  de  la  nature.  Ils  ne  lavent  pas 
que  d’inftrudions  peut  renfermer  le  récit 
bien  fait  des  événemens  pâlies  , que 
d’agrémens  naiiïent  de  la  morale  traitée 
par  des  mains  habiles  ; ils  n’ont  ni  élo- 
quence , ni  poéfie  , ni  hifloire  , ni  livres 
de  mœurs. 

Peu-à-peu  les  yeux  s’ouvrent , 8c  en  re- 
gardant autour  de  foi,  on  voit  que  tout 
elt  fufceptible  d’être  dépeint , puifque  tous 
les  hommes  ont  une  imagination , un  efprit, 
un  cœur  qui  réfléchit  les  objets.  Les  lan- 
gues , ce  moyen  unique  pour  fixer  les  idées, 
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fe  forment  & deviennent  l’inftrument  dont 
le  génie  fe  fert  pour  fe  faire  entendre 
aux  efprits.  On  invente  des  caractères,  qui 
affujettiflent  la  penfée  fous  des  formes 
différentes  : ici  plus  refferrée , elle  marché 
avec  mefure,  fe  captive  fous  certaines  rè- 
gles , confulte  l’oreille  , ce  juge  févère  de 
l’harmonie  , 8c  l’on  voit  naître  les  vers  : 
là  elle  prend  ,plüs  de  développement  8c 
d’étendue , afpire  à une  plus  grande  clarté , 
ne  pafle  point  légèrement  fur  les  idées 
intermédiaires , 8c  évite  à l’efprit  la  fatigue 
de  fuppléer  ce  que  le  poète  avoit  omis, 
La  profe  paroît  d’abord  plus  fimple,  enfuite 
revêtue  de  pompe  8c  de  grâce.  Les  dif- 
férentes manières  d’écrire  s’établiffent  par 
la  diverfité  des  efprits  , dont  les  uns  voient 
avec  plus  de  vivacité , les  autres  avec  plus 
de  fang- froid.  Mais  déjà  on  fent  qu’il  eft 
toujours  nécelfaire  de  bien  voir. 

Que  la  poéfie  foit  née  à la  campagne 
ou  dans  les  villes  , toujours  efl-il  certain 
qu’elle  eft  le  réfuitat  de  la  fociété  perfec- 
tionnée, des  hommes  rafïemblés  entr’eux, 
liés  par  le  befoin  8c  par  le  plaifir , vive- 
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ment  épris  des  charmes  de  la  vie  fociale  , 
& rebutés  des  horreurs  d’un  état  où  chacun 
étoit  fon  maître  & Ton  juge.  Dès  qu’il  y 
eut  des  magiftrats  chargés  de  maintenir 
les  premières  loix , de  veiller  à leur  obfer- 
vation  , 8c  de  punir  les  infradeurs , la  fo- 
ciété  acquit  plus  de  confifiance,  8c  les  âmes 
bienveillantes  purent  travailler  à donner 
des  mœurs  plus  douces  à leurs  femblables. 
Le  chant , fi  naturel  à Phomme , fut  per- 
fedionné  par  de  telles  âmes , ils  le  revê- 
tirent de  préceptes  8c  d’images  qui  inté- 
refioîent  le  cœur  ; ils  furent  les  légifiateurs 
des  mœurs , s’il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  l’antiquité.  Ils  changèrent  les  forêts  en 
gras  pâturages  , firent  naître  les  moiiïons 
fous  les  mains  de  l’homme  laborieux  & 
content.  Ils  charmoient  , par  le  chant  , 
l’ennui  de  ces  pénibles  travaux  , ils  en 
montroient  le  fruit  dans  les  douces  unions 
fociales , dans  les  jouilïances  d’une  vie 
paifible,  bien  préférable  à l’agitation  8c 
aux  alarmes  de  la  guerre.  » 

Le  fpedacle  des  champs  défrichés  8c 
embellis  par  leurs  mains  * dut  affeder 
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délicieufement  les  premiers  hommes.  Que 
falloit-il  pour  être  poète  ? Sentir  & pein- 
dre : l’un  étoit  plus  facile  que  l’autre  ; 
niais  il  eh  aifé  de  peindre  quand  on  fent 
vivement.  Audi  les  peintres  ne  furent' point 
Tares  , & les  premières  idilles  furent  des 
chanfons  que  chacun  compofoit  dans  fa 
famille  , félon  qu’il  étoit  infpiré  , rame- 
nant toujours  les  images  des  champs  dans 
fes  vers , comme  ce  qui  le  touchoit  de 
plus  près  , 8c  ce  qui  plaifoit  davantage 
au  petit  peuple  qui  l’environnoit.  De-là 
cette  ancienne  poffefliôn  où  eh  la  poéfîe , 
de  nous  entretenir  des  travaux  8c  des  objets 
de  la  campagne.  Même  en  célébrant  la 
guerre  , Homère  8c  Virgile  s’y  repofoient 
avec  complaifance;  il  leur  reftoit  au  moins 
cela  d’une  fociété]  dégradée  qui  avoir 
perverti  les  hommes  , que  les  anciens 
poètes  avoient  réformés.  Au  milieu  du 
carnage  des  batailles  * fe  préfentoit  une 
comparaifon  prife  de  la  nature  8c  des 
champs,  comme  pour  rappeler  à l’homme 
qu’ils  font  l’afile  des  mœurs  pures,  8c  le 
modèle  de  la  belle  poéfîe. 
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Il  ne  faut  point  chercher  autre  part  que 
chez  les  Grecs  l’origine  de  l’art  des  vers. 
Car  fi  tous  les  peuples  en  ont  eu  à leur 
manière  , fi  Ton  a trouvé  des  poètes 
dans  les  glaces  de  la  Norwège , dans  le 
Canada  , & même  dans  le  Groenfiand  , 
que  font  ces  produétions  informes  , en 
comparaifon  des  premières  poéfies  des 
Grecs  ? L’Egypte , tant  vantée  par  fa  fa- 
geffe  & fa  çivilifation  , n’eut  point  de 
poètes  dont  les  ouvrages  foient  parvenus 
jufqu’à  nous.  Les  Egyptiens,  avoient  ce- 
pendant des  chants.  Les  Chinois  en  ont 
auffi  , 8c  même  des  poèmes  entiers  d’une 
haute  antiquité.  On  en  peut  dire  autant 
des  Arabes  8c  de  beaucoup  de  nations  de 
l’Orient.  Nous  favons  que  la  poéfie  étoit 
cultivée  chez  les  druides  , que  les  bardes 
du  nord  excitoient  les  guerriers  aux  a&ions 
hardies  8c  généreufes  , par  des  chanfons  , 
dépofitaires  des  exploits  de  leurs  ancêtres. 
Mais  les  Grecs  feuls  nous  ont  confervé 
ce  que  les  autres  peuples  ont  laide  perdre. 
Ils  ont  pouffé  plus  loin  qu’eux  l’art  de 
peindre  la  penfée  8c  le  fentiment  en  lan- 
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gage  mefiiré , ils  ont  mis  dans  leurs  vers 
toute  la  nature  en  harmonie. 

Il  n’y  a pas  eu  d’autre  caufe  du  progrès 
de  l’art  parmi  eux  que  leur  génie  même» 
Nous  ne  lîfons  nulle  part  qu’Héfiode  ait 
eu  des  encouragemens  des  princes  & des 
riches  de  fon  temps.  On  fait  la  vie  pauvre 
& errante  qu’Homère  menoit  dans  la 
Grèce  ; nul  troubadour  ne  fut  àuiïi  mal- 
heureux que  lui , & cependant  la  nature 
eh  fi  belle  & fi  riante  dans  fes  vers , qu’on 
îe  croiroit  nourri  dans  cette  opulence  qui 
peut  tout  peindre  avec  grâce  , parce 
qu’elle  jouit  de  tout  avec  profufion. 

Mais,  quand  les  lettres  eurent  pris  plus 
de  force , St  que  de  grands  Etats  les  eu- 
rent adoptées , qu’Athènes  fut  gouvernée 
par  des  orateurs  , St  qu’elle  attira  toute 
la  Grèce  à fon  théâtre  ; quand  les  difciples 
de  Socrate  furent  devenus  les  modèles 
de  l’art  d’écrire , St  les  premiers  hommes 
de  leur  nation  , on  fe  jetta  en  foule  y ers 
les  lettres , à la  culture  defquelîes  étoient 
attachées  tant  de  gloire  St  de  fi  flatteufes 
réeompenfes,  Le  goût  des  arts  devint  un 
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goût  général  ; on  ne  fut  plus  rien  quand 
on  n’avoit  point  orné  fon  efprit,  & les 
Grecs  commencèrent  alors  d’avoir  une 
littérature,  c’efb  à-dire,  un  dépôt  de'con- 
noiflances  , amafFé  par  un  certain  nombre 
de  citoyens,  pour  l’inftrudion  8c  l’avantage 
de  tous. 

Voyez  la  Perfe , voifine  de  la  Grèce , 
par  Tes  Etats  fi  étendus  8c  fi  floriiîans.  Elle 
ne  fit  rien  pour  les  lettres  ; elle  fe  borna 
à la  culture  des  arts  de  luxe  & à la  re- 
cherche de  nouveaux  plaifirs  ; il  fembloit 
que  la  mollefle  du  climat  8c  l’abus  des 
fuperfluités  de  la  vie  n’eût  laifte  aucun 
efprit  à cette  grande  nation.  Il  s’écoula 
plufieurs  générations  d’hommes  fans  qu’elle 
empruntât  aucune  connoifTance  agréable 
de  fes  voifins  fi  ingénieux  & fi  polis.  Ce- 
pendant la  Perfe  étoit  un  pays  policé , dont 
l’adminiflration  étoit  ferme  autant  qu’elle 
peut  l’être  dans  un  Etat  defpotique  ; mais 
le  mépris  qu’elle  faifoit  des  arts  8c  des 
lumières  des  Grecs  , l’achemina  peu-à-peu 
vers  fa  ruine  , lorfqu’Alexandre  , muni 
de  toutes  les  connoiffances  de  la  Grèce , 
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foutenu  par  une  armée  de  trente  mille 
hommes  , pénétra  dans  l’intérieur  de  la 
Perfe , & renverfa  dans  une  bataille  ce 
coloffe  d’une  .grandeur  effrayante. 

La  Perfe  ne  fut  pas  le  feul  grand  Etat 
de  l’antiquité  qui  ne  fit  rien  pour  les 
lettres.  La  Macédoine  elle-même  fembla 
les  dédaigner  depuis  la  mort  d’Alexandre. 
Elles  fleurirent  un  moment  en  Egypte , 
fous  les  Ptolémées  ; mais  on  peut  dire 
que  les  monarchies  leur  furent  moins  fa- 
vorables que  la  liberté  ; tant  les  fuccef- 
feurs  d’Alexandre  entendement  mal  leurs 
intérêts  ! Il  n’en  fut  pas  de  même  des  rois 
de  Sicile  , plus  anciens  qu’eux , 8c  ap- 
pliqués à attirer  les  arts  8c  les  favans  dans 
leur  île  ; auffi  lui  donnèrent- ils  un  éclat 
prodigieux  ; la  Sicile  dans  ce  temps-là 
attira  les  regards  de  tout  l’univers. 

Rome,  plus  éclairée  que  ne  l’étoient 
communément  les  Etats  anciens  , quand 
elle  eut  un  maître  dans  Augufle , elle  eut 
en  même-temps  un  zélé  protecteur  des 
lettres.  Le  goût  du  prince  contribua  au 
règne  des  arts  ; il  s’y  connoiffoit , 8c  il 
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étoit  trop  habile  pour  n’en  pas  fentir  toute 
Timportance.  Si  fes  fucceiïeurs  avoient 
penfé  comme-  lui  ; s’ils  avoient  confervé 
les  établiiïemens  fondés  pour  les  favans  ; 
fi  au  lieu  de  les  perfécuter  comme  ils 
firent , ils  avoient  continué  de  les  attirer 
à leur  cour  , de  les  confulter  fur  les  chofes 
qui  étoient  de  leur  reiïbrt , il  eft  probable 
que  le  gouvernement  fe  feroit  bien  évité 
des  fautes  , & auroit  reculé  l’infiant  de 
la  décadence  de  l’empire. 

C’eft  en  quoi  la  fageiïe  de  Louis  XIV 
a été  admirable.  Il  a formé  des  académies  , 
c’eü-à-dire , des  compagnies  de  gens  éclai- 
rés 3 qui  font  dans  l’Etat  des  dépôts  vivans 
des  connoiiTances  humaines  3 le  foyer  des 
lumières  de  la  nation,'  d’où  les  rayons  fe 
répandent  à toute  la  circonférence.  Les 
avantages  de  çes  corps  ont  été  fi  bien 
fentis  que  tous  les  Etats  de  l’Europe  ont 
voulu  en  avoir  à notre  exemple.  C’ed  ce 
qui  fait  que  l’Europe  efl  aujourd’hui  dans 
un  degré  de  civilifation  , de  lumières  & de 
grandeur  9 dont  on  ne  fe  feroit  point  douté 
il  y a un  fiècle,  quand  on  auroit  eu  toute 
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la  fagacité  imaginable  pbur  lire  dans  l’a- 
venir. 

Comparez  l’état  de  l’antiquité  à celui- 
là,  vous  ferez  étonné  de  la  différence. 
Quelques  parties  éclairées  qui  s’obfcurfff- 
fent , à mefure  que  d’autres  s’éclairent  à 
leur  tour  ; les  ténèbres  répandues  fur  la 
plus  grande  partie  des  pays  connus  & fré- 
quentés parles  Grecs  & les  Romains;  point 
de  communication  de  lumières  entre  des 
Etats  voifins  8c  liés  d’intérêts  ; des  barrières 
infurmontables  oppofées  au  favoir,  par  la 
barbarie  des  peuples  8c  l’ignorance  des 
princes  ; l’efprit  militaire  8c  le  goût  des 
plaifirs , incompatible  chez  la  plupart  avec 
les  arts  de  l’efprit  8c  les  moyens  de  civi- 
îifation  ; il  fembloit  qu’un  génie  , ennemi 
du  genre  humain  , étoit  par-tout  pour 
croifer  les  opérations  de  la  penfée  , & 
déconcerter  les  efforts  des  fages , qui  n’a- 
voient  pas  feulement  en  vue  leur  patrie , 
mais  le  bien  général  des  peuples.  Platon 
8c  Xénophon,  dont  les  ouvrages  inftrui- 
fent  aujourd’hui  toutes  les  nations  ; Héro- 
dote , qui  avoit  voyagé  chez  tant  de  pçu^ 
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pies  ; Thucydide , qui  dans  une  feule  hif- 
toire  , avoit  ouvert  une  école  de  politi- 
que à tout  l’univers , ces  grands  hommes 
n’étoient  connus  que  dans  Athènes  & dans 
la  Grèce.  Une  indifférence  ftupide  étoit 
le  trille  appanage  des  autres  nations  ; mais 
les  Romains  eurent  le  bon  erfprit  d’étudier 
les  Grecs  , dès  qu’ils  leur  furent  connus  ; 
ils  les  imitèrent  même  avec  fuccès  ; l’Eu- 
rope fembla  s’affranchir  des  préjugés  de 
l’ignorance  & des  chaînes  de  la  barbarie. 
Malheureufement  que  cet  état  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Voici,  ce  me  femble,  quel  fut  le  tort 
des  Romains.  Ils  donnèrent  trop  aux  arts 
d’agïément , & pas  affez  à l’efprit  de  phi- 
lofophie.  Une  multitude  de  poètes  8c 
d’orateurs  , peu  d’hommes  curieux  des 
fciences  naturelles,  que  la  poéfîe  8c  l’élo- 
quence auroient  également  embellies.  Les 
Romains  étudièrent  les  livres  des  Grecs  ; 
mais  ils  ne  fuivirent  point  la  marche  de 
cetté nation  curieufe  8c  toujours  avide  de 
nouvelles  connoiffances.  Lorfqu’ Alexandre 
parcouroit  le  monde  en  conquérant  ? il 
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menoitavec  lui  des  phiiofophes  , des  hif- 
torieqs,  des  médecins , des  jurifconfultes , 
des  favans  de  tout  genre.  On  fixoit  dans 
des  mémoires  les  chofes  qui  frappoient  le 
plus  dans  les  pays  où  l’on  paffoit  *,  le  globe 
s’étendoit  aux  yeux  des  Grecs,  à mefure 
qu’ils  apprenoient  à le  mieux  connoître; 
tous  les  détails  étoient  failis  par  différentes 
perfonnes  qui  s’étoient  occupées  d’une 
fcience  particulière  , & qui  y rapportoient 
les  nouvelles  chofes  qu’elles  voyoient. 
Mais  les  proconfuls  Romains  , quelque- 
fois gens  d’efprit  , plus  fouvent  hommes 
faftueux  8c  livrés  à leurs  pîaifirs  , dédai- 
gnoient  de  s’enquérir  des  peuples  qu’ils 
dépouilloient  ; s’ils  parcouroient  leurs  pro- 
vinces, c’étoit  pour  les  ravager  , 8c  non 
pour  s’inflruire.  Ils  avoient  pour  les  na- 
tions ce  mépris  que  donne  l’orgueil  d’une 
puiffance  irréfîftible , 8c  l’ignorance  étoit 
chez  eux  le  fruit  de  l’autorité.  Pour  un 
Pline  l’ancien,  qui  élevoit  le  monument 
fublime  de  Phifloire  naturelle , que  d’Othons 
voluptueux  , que  de  Vitellius  appefantis 
par  la  bonne  chère  8c  par  la  débauche  i 
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Les  lettres,  les  fciences  ne  gagnoient  point 
à de  tels  gouverneurs.  Les  lumières  loin- 
taines ne  pénétrèrent  point  jufqu’à  Rome; 
ainfi,  les  voyages , les  dépenfes  des  pro- 
confuls,  leur  féjour  dans  les  provinces 
étoient  perdus  pour  le  genre  humain. 

Il  eff  à préfumer  que  s’il  étoit  venu  dans 
l’efprit  des  empereurs  ou  de  leurs  favoris , 
d’établir  des  compagnies  bavantes  , fem- 
blables  à celles  qui  font  aujourd’hui  en 
Europe  , l’empire  auroit  été  mieux  connu  , 
l’autorité  fe  feroit  adoucie  dans  les  pro- 
vinces , & les  lumières  auroient  corrigé 
jufqu’à  certain  point  les  vices  d’un  mauvais 
gouvernement.  Mais  il  n’entroit  point  dans 
le  génie  des  Romains  de  voir  autre  chofe 
que  le  grand  art  de  la  guerre  qui  leur  avoit 
fournis  les  peuples  , 8c  les  mainténoit  dans 
l’obéiffance.  Les  empereurs , livrés  à leurs 
affranchis  , qui  étoient  les  minières  de  ce 
temps-là  , ne  portoient  point  leurs  vues  aux 
chofes  grandes  8c  utiles  ; l’intérêt  du  mo- 
ment déterminoit  leur  inftind  , qui  n’avoit 
d’adivité  que  pour  l’oppreffion  Çc  pour  les 
plaifirs.  Quand  Augufte  auroit  fondé  des 
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établifTemens  ' littéraires , faits  pour  avoir 
une  certaine  durée , croit-on  qu’ils  fe  fuf- 
fent  maintenus  fous  le  règne  jaloux  de 
Tibère,  l’atrocité  capricieufe  de  Caîigula, 
l’imbécillité  de  Claude , les  cruautés  extra- 
vagantes de  Néron , la  férocité  de  Domi- 
tien  ? D’ailleurs , qui  ne  voit  que  les  meil- 
leurs empereurs  eux-mêmes  ne  pensèrent 
point  à confolider  le  règne  des  lettres, 
puifque  fous  les  Trajan  , les  Adrien, 
les  Antonin  , princes  éclairés  & bons  , 
il  n’y  eut  rien  qui  annonçât  le  défir  de 
v les  réveiller  de  leur  alfoupilTement , ou  de 
prévenir  leur  prochaine  décadence  ? 

Tacite  avoit  bien  raifon  de  dire , qu’il 
n’efl  pas  auffi  facile  de  rétablir  les  arts  que 
de  les  affoiblir  & de  les  détruire.  Les 
lettres  ne  fe  relevèrent  point  des  coups 
que  les  mauvais  empereurs  leur  portèrent  : 
grande  leçon  pour  les  princes  qui  , fans 
avoir  deffejn  de  les  ruiner,  ne  les  encou- 
ragent pas  ! 

En  vain  à leur  renaiiïance , l’enthoufiafme 
des  peuples  fe  feroit  déclaré  pour  les  hom- 
mes qui  perçoient  la  nuit  profonde  de 

l’ignorance. 
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Pignorance,  & en  faifoient  fortir  le  joue 
de  la  vérité;  en  vain  ? ces  génies  bien* 
faifans , que  l’on  oublie  parce  que  d’autres 
génies  plus  heureux  leur  ont  fuccédé  , fe 
feroient  donné  des  peines  infinies  pour  tirer 
du  chaos  les  monumens  d’Athènes  8c  de 
Rome  ; en  vain  ils  auroient  fait  ‘des  efforts 
inouis  pour  amener  leurs  idiomes  grofhers 
8c  informes  à,  dire  des  chofes  ingénieufes 
8c  raifonnabîes  ; l’Europe  feroit  peut-être 
encore  barbare , h leurs  travaux  n’avoient 
été  protégés. 

Un  Frédéric  en  Italie  , un  Charles  V 
en  France , un  Alphonfe  dans  l’Arragon 
Sc  dans  la  Caflille,  un  dom  Henri  dans 
le  Portugal , un  Edouard  III  en  Angle- 
terre y les  Raimond  - Berenger  en  Pro- 
vence , fe  déclarèrent  les  amis  des  lettres 
8c  de  ceux  qui  les  cultivoient.  Malgré  les 
clameurs  de  l’envie  , les  jaloufîes  de  leurs 
cours  , l’oppofition  de  l’ignorance  8c  la 
réfiflance  du  faux-  favôir,  ils  fentirent 
qu’ils  alloient  donner  une  nouvelle  forme 
à leurs  Etats.,  en  encourageant  des  arts 
faits  pour  embellir  la  vie  humaine.  Comme 
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ils  ne  vouloient  point  de  leurs  peuples  uns 
obéilTance  paffive  , mais  raifonnable  ; ils 
fermèrent  les  yeux  fur  les  fuites  que  le 
préjugé  attribuoit  au  progrès  des  lumières 
& du  favoir  ; ils  ne  doutoient  pas  que  leur 
autorité  ne  fût  plus  sure , lorfque  les  ef* 
prits  feroient  occupés  & les  mœurs  adou- 
cies par  le  commerce  des  arts.  L’igno- 
rance avoit  vingt  fois  ébranlé  leur  trône  , 
la  fcience  devoit  l’affermir. 

11  faut  dire  à la  gloire  des  princes 
François,  qu’aucune  cour  d’Europe  n’eut 
un  plan  aufti  fuivi  pour  faire  fleurir  les 
lettres  que  la  cour  de  France.  Il  ne  faut 
point  remonter  jufqu’au  règne  de  Char- 
lemagne , & chercher  péniblement  ce  que 
firent  pour  les  lettres  fes  fucceffeurs , qui 
ne  firent  rien.  Mais  fous  la  troifîème  race 
de  nos  rois  , dès  le  règne  de  Louis-le- 
Gros , nous  voyons  l’Univerfîté  de  Paris 
devenir  le  rendez-vous  de  tous  les  efprits 
de  l’Europe  qui  veulent  s’inftruire.  Saint 
Louis  protège  les  lettres  , & attire  à fa 
cour  les  favaris  nationnaux  Sc  étrangers 
qu’il  daigne  fouvent  honorer  de  fa  fami- 
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üarité.  Aucun  de  Tes  fucceiïeurs  ne  peut 
païTer  pour  avoir  négligé  les  lettres  , bien 
loin  de  les  avoir  haïes  ; les  encouragemens 
qu’on  leur  donne  femblent  dès-lors  faire 
partie  des  foins  du  Gouvernement.  Char- 
les V jette  les  fondemens  de  la  biblio- 
thèque royale  : de  loin  en  loin  on  ap- 
perçoit  toujours  quelque  diffindion  pour 
les  lettres  ; enfin  , François  premier  en 
eft  proclamé  le  père  par  la  voix  du  peu- 
ple, & le  royaume  va  toujours  en  aug- 
mentant de  profpérité. 

On  doit  croire  que  les  lettres  ont  fin- 
gulièrement  influé  fur  cette  profpérité  conf- 
iante* Ce  font  elles  qui  ont  donné , dans  les 
temps  difficiles , des  adminiflrateurs  éclai- 
rés , des  négociateurs  habiles , dans  tous 
les  temps,  ce  mouvement  rapide  qui  eft 
devenu  Pefprit  françois  , qui  a poli  les 
moeurs,  animé  le  goût  , développé  les 
talens  en  tout  genre  d’une  nation  auffi  vive 
que  fpirituelle.  Les  François  ne  font  pas 
d’aujourd’hui  en  pofîeffion  de  donner  le 
ton  à l’Europe  pour  les  arts  & la  politefîe 
des  mœurs.  Il  a fallu  des  fîècles  pour  ré- 
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pandre  dans  le  royaume  cette  civilifatioiî 
générale,  pour  y établir  cette  facilité , ce 
liant  de  caradère  , qui  rend  le  François 
concitoyen  de  tous  les  peuples  , tolérant 
pour  leurs  préjugés  , acceffible  à leurs 
mœurs  , capable  de  fe  plier  à toutes  les 
formes  de  la  vie  humaine , de  ne  fe  trou- 
ver étranger  nulle  part , pas  même  chez 
les  peuples  fauvages , qui  ne  croient  pas 
pouvoir  faire  un  plus  bel  éloge  du  Fran- 
çois , que  de  dire  qu?il  efl  un  homme 
comme  eux.  Les  Grecs  étoient  peut-être 
trop  enthouftaftas  de  leur  pays  ; les  Ro- 
mains portoient  par-tout  leur  fierté  pres- 
que infolente.  Il  n’étoit  pas  encore  arrivé 
qu’une  grande  nation  toute  entière,  fans 
fe  trop,  eflimer , fût  rendre  juüice  à fes 
voifins , adopter  leurs  ufages , même  dans 
des  chofes  indifférentes , lorfqu’elle  s’apper- 
, çoit  qu’ils  valent  mieux  que  les  hens  ; 
fe  dépouiller  de  ce  préjugé  , fi  fouvent 
funeüe  à l’humanité , de  ne  rien  voir  de 
bien  que  dans  fa  patrie  , de  n’apprécier 
les  chofes  que  par  les  vues  baffes  de  l’in- 
térêt de  nation  5 & de  fe  laiffer  dider  fes 
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jpugemens  par  la  prévention  plutôt  que 
par  la  raifon. 

Tel  a été  l’effet  des  lettres  pour  civi- 
lifer  la  France.  Ce  font  elles  qui  ont  formé 
l’efprit  nationnal , & répandu  même  parmi 
3e  bas-peuple  une  foule  d’idées  raifon  na- 
bles  & de  fentimens  jufles  des  chofes 
qui,  dans  d’autres  pays,  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  livres.  L’étranger  étonné  fe 
demande  fouvent  , pourquoi  cette  dou- 
ceur univerfelle,  certe  compatibilité  d’hu- 
meur qui  règne  dans  toute  la  fociété  d’un 
grand  peuple.  C’ell  que  la  morale  de 
l’homme  vivant  avec  fes  fembîables , ayant 
befoin  de  fupport  , 8c  defîiné  à en  fervir 
à autrui  , cette  morale  qui  a fondé  les 
premières  fociétés , a été  plus  cultivée  en 
France  que  par-tout  ailleurs.  Les  livres  5 
les  théâtres  , l’exemple  , ne  difent  point 
autre  chofe  ; tout  femble  avoir  concouru 
à établir  ce  règne  des  mœurs  bien  diffé- 
rentes des  mœurs  pures,  qui  font  du  reffort 
d’une  morale  plus  relevée. 

Si  les  lettres  ont  influé  fur  la  profpérité 
de  l’Etat , la  profpérité  de  l’Etat  à fon 
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tour  a influé  fur  les  lettres.  Il  efl  certain 
qu’elles  ne  brillent  dans  tout  leur  luflre 
que  dans  les  nations  fîoriiïantes  , parce 
qu’elles  ont  alors  beaucoup  d’objets  de 
comparaifon  , beaucoup  d’idées  , beau- 
coup de  rapports  à faifir,  & que  d’ail- 
leurs l’opulence  , le  fentiment  de  fes  for- 
ces , la  confldération  dont  un  peuple  jouit , 
donnent  au  génie  une  fierté  , une  éléva- 
tion qui  ne  fe  trouve  pas  chez  les  peu- 
ples dégradés  8c  avilis.  La  Grèce  étoit 
puiiïante  8c  vi&orieufe  lorfqu’Homère 
ehantoit  fes  poè'mes  ; Anacréon  vivoit  à 
la  cour  de  Polycrate  , tyran  de  Samos  , 
8c  l’un  des  plus  grands  princes  de  ce  temps- 
là.  Les  tragédies  de  Sophocle  8c  d’Eu- 
ripide fe  jouoient  fur  le  théâtre  d’Athènes, 
toute  glorieufe  encore  de  fes  triomphes 
fur  les  Perfcs.  Virgile  8c  Horace  appar- 
tenoient  à un  peuple  dominateur  des  na- 
tions , 8c  ils  pouvoient  à peine  trouver 
des  images  allez  grandes  pour  peindre  ce 
qu’ils  voyoient.  La  pompe  du  flyle  de 
Cicéron  nous  étonne;  Rome  nous  eut  bien 
étonnés  davantage.  Corneille  8c  Racine  3 
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Boiïiiet  & Fénélon  écrivoient  pour  une 
nation  ralïaffiée  de  vi&oir£s  8c  de  louanges. 
Le  Camoëns  élevoit  Ton  génie  à la  hau- 
teur des  hommes  de  fa  nation  , dans  le 
temps  que  Lifbonne  étoit  un  monde , 8c 
Flnde  une  de  fes  provinces. 

La  République  de  Florence  donna  dans 
les  jours  de  fa  fplendeur , un  caractère  à 
la  langue  tofcane.  La  poëfîe  , l’hifloire, 
la  politique , 8c  l’art  de  narrer , y furent 
cultivés  avec  fuccès,  Si  d’autres  genres  ne 
le  furent  pas  avec  le  même  avantage  , 
c’eft  que  la  liberté  n’eut  pas  le  temps  de 
mûrir  les  fruits  qu’elle  avoit  produits. 

Nous  remarquerons  ici  en  paiïànt , que 
l’aridocratie  efl  moins  favorable  aux  let- 
tres que  la  démocratie  8c  le  gouvernement 
monarchique.  On  en  devine  allez  la  raifon. 
Dans  l’ariftocratie , les  nobles  font  trop  en 
garde  contre  la  liberté  de  penfer  8c  d’é- 
crire. Ce  gouvernement  eft  ombrageux 
8c  défiant , parce  qu’il  craint  tout  du  peu- 
ple 8c  des  entreprifes  de  fes  propres  mem- 
bres. La  démocratie , au  contraire , a be- 
foin  d’être  fans  celle  éclairée  par  les  gens 
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de  lettres,  les  orateurs,  les  hommes  d’état, 
qui  empêchent  une  populace  aveugle  de 
s’égarer.  La  monarchie  , qui  a tant  de 
moyens  pour  agir , a également  befoin  de 
bons  yeux  pour  la  conduire.  Les  lettres 
lui  font  nécefTaires , parce  qu’elles  forment 
la  route  de  lumières  fur  laquelle  le  gou- 
vernement doit  marcher.  Si  le  prince  fe 
privoit  du  fecours  des  lettres  ; fi  de  mau- 
vais confeillers  lui  infpiroient  des  préven- 
tions contre  ceux  qui  les  cultivent  , les 
moyens  de  bien  voir  deviendroient  plus 
rares , & ceux  de  bien  faire  encore  plus. 
C’eft  du  choc  des  opinions  que  naît  la 
vérité  fur  des  matières  fort  incertaines  3 
comme  celles  de  la  politique  & de  l’ad- 
miniftration.  On  ne  fauroit  trop  favorifer 
les  hommes  qui  s’en  occupent  , ceux  qui 
travaillent  à .perfectionner  la  légifiation  , 
à rendre  les  peuples  meilleurs , à a mu- 
fer  d’une  manière  utile,  la  multitude  à qui 
il  faut  toujours  un  aliment , des  délafle» 
mens  honnêtes  , des  plaifirs  calculés  d’a- 
près les  intérêts  combinés  de  l’efprit  6c 
du  cœur. 
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Mais,  pourquoi  les  lettres  ont» elles  des 
temps  de  repos  où  les  efprits  ne  produi- 
fent  plus , où  les  nations  femblent  s’être 
épuifées  par  une  trop  grande  fécondité  ? 
C’efl:  que  le  découragement  eft  fouvent 
occafîonné.  par  des  erreurs  imaginaires  9 
par  la  foibleffe  des  gens  en  place qui  font 
tomber  fur  les  lettres  la  vengeance  où  les 
portent  leurs  reffentimens  particuliers.  L’im- 
prudence , la  malignité  de  quelques  écri- 
vains y malignité  fouvent  infruétueufe  en- 
vers les  dépofîtaires  du  pouvoir , a attiré 
aux  lettres  des  perfécutions  dont  elles  ont 
eu  de  la  peine  à fe  rétablir.  Eli  quoi  on 
ne  fait  ce  qui  doit  affliger  le  plus , de  la 
puffllanimité  de  ceux-là  , ou  de  l’indif- 
crétion  de  ceux-ci.  Quand  on  aime  les 
lettres  , & qu’on  en  fuit  la  carrière  avec 
honneur , on  fe  garde  bien  de  fouiller  fa 
plume  par  des  libelles,  par  ces  diffama» 
dons  ténébreufes  , qui  ne  font  qu’irriter 
fans  corriger , & dont  l’effet  ordinaire  eft 
d’aigrir  , contre  l’art  d’écrire  , l’homme 
puiffapt  qui  en  devient  le  jouet  ou  la 
viéiime. 
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Mais  ces  fautes  particulières  de  quelques 
auteurs  y fouvent  mëprifables , n’empêche- 
ront point  l’homme  d'état , vraiment  efti- 
mable  , d’aller  au  bien  la  tête  levée  , fans 
craindre  la  cenfure  des  méchans , fans  ou- 
trager les  lettres  dont  ils  abufent , en  leur 
imputant  les  blefflires  qu’il  en  reçoit.  Eft- 
ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fe  dégoûta 
de  les  protéger,  parce  qu’il  fut  fouvent  le 
but  des  traits  de  certains  auteurs  gagés  par 
fes  ennemis,  & acharnés  à flétrir  fes  mœurs 
ou  fon  adminiffration  ? Au  contraire  , il  fe 
fît  un  parti  puiiïant  dans  les  lettres  en 
comblant  de  bienfaits  ceux  qui  étoient  en 
état  de  le  venger  de  fes  calomniateurs , 
& il  oppofa  un  corps  formidable  de  défen- 
feurs  à la  malice  de  fes  envieux.  Ce  qui 
efl  impardonnable  dans  un  homme  en 
place,  c’efl  de  montrer  un  dédain  faf- 
tueux  , ou  une  indifférence  flupide  pour 
les  talens.  S’il  ne  fait  rien  pour  eux , quand 
il  en  a le  pouvoir , on  peut  Paccufer  avec 
raifon  d’être  l’ennemi  des  lettres  ; & s’il 
s’effime  aflez  lui-même  pour  être  fenfible 
au  jugement  de  l’avenir  , il  doit  redouter 
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cette  poftérité  févère  qui  ne  l’épargnera 
point , & même  la  celTation  de  fa  faveur  ; 
car  c’eft  là  que  commence  fou  vent  pour 
lui  la  poftérité. 

Une  autre  attention  que  doit  avoir  le 
gouvernement , c’eft  d’encourager  les  let- 
tres à proportion  de  l’utilité  dont  elles 
font  à l’Etat.  Tout  ouvrage  qui  fe  préfente 
fous  les  apparences  de  l’inftrudion,  mérite 
d’être  examiné  avec  foin  , pour  s’affurer 
du  degré  d’avantage  qui  en  réfulte.  Si  on  ré- 
compenfe  de  vaines  compilations , comme 
on  feroit  des  découvertes  importantes  8c 
des  vues  nouvelles  ; fi  l’intrigue  régie  l’or- 
dre des  récompenfes  ; l’effet  le  plus  na- 
turel que  cela  doit  produire  , c’eft  le  dé- 
couragement, 8c  des  plaintes  contre  Pin— 
juftice  des  diftributeurs  des  grâces.  Il  vau- 
droit  mieux  ne  point  donner  que  de  donner 
mal-à-propos.  L’aifance  qu’on  affure  à un 
écrivain  plat  ou  futile  eft  une  infulte  faite 
au  vrai  talent  ; c’eft  le  miel  de  l’abeille 
que  l’on  livre  en  proie  au  frelon. 

Que  d’Etats  ont  eu  à fe  repentir  d’avoir 
ainfî  prodigué  les  grâces  à des  auteurs  de 
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nulle  valeur  , & d’avoir  laide  dans  Fin* 
digence  ceux  qui  auroient  illuflré  leur  pa- 
trie par  des  ouvrages  immortels  \ fi  on 
leur  avoit  ménagé  les  moyens  , non  pas 
de  briller,  mais  de  vivre  1 II  ne  faut  pas 
grand’chole  à l’homme  de  génie  pour  être 
content  8c  heureux.  Il  feroit  indigne  des 
dons  que  lui  a faits  la  nature , fi  fon  ame 
defcendoit  à une  baiïe  cupidité.  L’amour 
des  riche  lies  eft  prefque  toujours  un  ca- 
raélère  de  médiocrité  8c  d’infuffifance  ; les 
grands  talens  n’ont  pas  befoin  de  cet  éclat 
étranger  ; mais  les  gouvernemens  fages  5 
qui  favent  les  difcerner  dans  la  foule,  les 
préviennent  de  nobles  fecours , 8c  n’atten- 
dent pas , pour  accorder  des  grâces , que 
la  néceflité  de  les  mendier  leur  ait  fait 
perdre  de  leur  prix. 

Si  l’on  étudie  avec  foin  Phifioire  de  la 
littérature  ancienne  8c  moderne  , on  verra 
que  les  lettres  ont  moins  fouffert  à diffé- 
rentes époques , de  la  corruption  du  goût 
que  de  l’inattention  ou  de  l’imprudence 
des  gouvernemens.  Le  goût  peut  être  plus 
ou  moins  pur  , fans  que  cela  faffe  une 
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différence  bien  confidérable  dam  le  réfultat 
des  avantages  que  les  lettres  peuvent  pro- 
duire. Qu’il  y ait  eu  plus  de  naturel  dans 
les  ouvrages  de  Cicéron  & d’Horace  que 
dans  les  écrits  de  Pline  8c  dans  les  fatyres 
de  Juvenal,  Rome  n’en  étoit  pas  moins 
inftruite  8c  éclairée  ; les  efprits  confervoient 
toujours  leur  activité  ; le  goût  pouvoir 
même  s’y  rétablir , puifqu’on  en  avoit  les 
modèles.  Mais  > lorfque  toutes  les  récom- 
penfes  furent  données  à ces  vils  flatteurs 
dont  les  panégyriques  rampans  ont  furilagé 
au  naufrage  de  tant  de  livres  précieux , 
quelle  reffource  refta-t-il  au  géiiie  que 
de  pleurer  fur  fes  malheurs  8c  fur  la  dé- 
cadence inévitable  de  l’empire 

Ajoutons  qu’une  corruption  en  amène 
une  autre.  Les  efprits  fe  rétréciffent  par 
l’habitude  d’admirer  ce  qui  eft  commun*, 
ils  s’abâtardiffent  en  fe  traînant  après  des 
modèles  ou  médiocres  ou  mauvais.  Il  vient 
un  temps  où  une  nation,  riche  de  chef- 
d’oeuvres  de  goût,  ne  fait  plus  les  fen tir, 
8c  n’ofe  plus  les  imiter.  La  médiocrité 
s’empare  de  toutes  les  avenues  du  temple 
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de  la  renommée  , 8c  en  interdit  l’accès  à 
tout  ce  qui  pourroit  l’éclipfer.  Cela  s’efl 
vu  plus  d’une  fois  dans  le  monde  ; des 
nations  entières  ont  été  les  jouets  de  quel- 
ques charlatans  audacieux  qui  leur  avoient 
perfuadé  qu’eux  feuls  dévoient  être  les 
modèles  8c  les  arbitres  du  goût. 

Mais  s’ils  fe  montroient  ardens  à dé- 
crier les  grands  hommes  ; ceux  que  leur 
gloire  intéreffoit , ne  dévoient  pas  l’être 
moins  à les  défendre.  Sans  approuver  tout 
dans  les  écrivains  du  premier  ordre  3 fans 
déprimer  avec  malignité  les  efforts  des 
talens  contemporains , il  faut  tenir  un  jufie 
milieu  entre  les  louanges  du  palïé  8c  la 
cenfuré  trop  amère  du  préfent.  Tout  fîècle 
eft  fertile  en  talens;  l’habileté  efî  de  les 
faire  éclore  , le  comble  de  l’art  efl  de 
porter  leurs  efforts  auffi  loin  que  la  na- 
ture , le  génie  8c  le  travail  peuvent  con- 
duire. On  y réuffit  en  les  accueillant  avec 
grâce , en  les  protégeant  avec  efficacité  9 
en  favorifant  l’enthoufîafme  public  qu’ils 
excitent.  Eh  ! neft-on  pas  trop  heu^ 
reux3  lorfqu’on  obtient  des  hommes  des 
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efforts  généreux  & une  application  infati- 
gable à fe  rendre  utiles  , fans  qu’il  en 
coûte  à l’Etat  qu’un  peu  d’attention  & 
quelques  encouragemens  de  gloire  ? S’il 
falloit  apprécier  au  jufle  les  grands  fuc- 
cès  du  génie,  tout  l’or  des  nations  ne  les 
fauroit  payer.  Les  plus  immenfes  tréfors 
fe  diffipent , les  nations  paffent  & s’étei- 
gnent; il  ne  relie  de  leur  fouvenir  que 
ces  étincelles  facrées  de  raifon  & de  goût, 
que  des  fîècles  heureux  ont  vu  briller  ; & 
que  la  poflérité  conferve  avec  une  reli- 
gieufe  vénération.  Quel  bonheur  pour  les 
peuples  où  ce  feu  divin  fè  propage  de 
fiècle  en  fiècle,  où  une  génération  ajoute 
au  travail  de  celle  qui  la  précède , 8c  main- 
tient ainh  les  peuples  dans  l’habitude  d’être 
raifonnables , fpirituels  8c  éclairés  fur  leurs 
intérêts  ! De  tels  Etats  , à moins  qu’il  n’y 
arrive  d’étranges  révolutions  , femblent 
être  affurés  d’une  durée  éternelle. 
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De  la  Grèce.  ' 

En  écrivant  les  ^évolutions  de  la  littéra- 
ture ancienne  & moderne  , il  faut  d’abord 
' prendre  les  lettres  dans  leur  berceau.  Ceux 
qui  les  confondent  avec  les  fciences  , pla- 
cent leur  origine  en  Egypte,  pays  qui  eut* 
avant  tous  les  autres  de  l’antiquité  , une 
civilifation , des  mœurs  , des  arts , des  ri- 
cheiïes  & des  favans.  Mais  les  fciences  de 
l’Egypte  ne  lui  donnèrent  point  les  lettres; 
du  moins  il  ne  nous  en  refie  aucun  monu- 
ment. Il  faut  donc  les  chercher  en  Grèce  , 
c’efl  leur  véritable  patrie  ; c’efl  de  là  que 
nous  font  venus  nos  maîtres  en  l’art  d’é- 
crire. Dans  la  Grèce  même  il  faut  diflin- 
guer  l’Ionie,  contrée  de  l’Afie  mineure, 
peuplée  par  les  colonies  grecques  d’Em* 
rope  , & qui  eut  des  poètes  , des  philo- 
fophes  & des  hihoriens  , avant  que  l’on 
s’occupât  à Athènes  de  ces  divers  genres 
de  littérature. 

Les 
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Les  Ioniens  , nés  fous  le  plus  beau  ciel 
de  l’univers,  jouiffant  des  bienfaits  d’une 
nature  prefque  prodigue  dans  fa  libéralité, 
heureufement  organifés  pour  les  arts , & 
doués  d’une  fenfrbilité  exquife , augmentée 
encore  par  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  , 
n’ouvrirent  les  yeux  fur  les  fcènes  de  la 
nature  , que  pour  les  peindre  avec  trans- 
port. Ils  eurent  des  poètes  du  moment 
que  leur  langue  eut  été  formée  , époque 
fort  reculée , 8c  dont  il  eft  impoîTible  de 
marquer  le  temps  précis.  Le  premier  au- 
teur connu  de  cette  contrée,  c’efî:  Ho- 
mère , qui  vivoit  environ  mille  ans  avant 
l’ére  chrétienne.  Il  n’efl  point  néceffaire  de 
parler  de  Mulée , que  l’on  cite  comme 
plus  ancien  que  lui , mais  dont  il  ne  nous 
refie  rien.  Ce  Mufée  efl  bien  différent  du 
Grammairien  d’Alexandrie  , dont  nous 
avons  un  joli  poè’me  de  Léandre  8c  d’Héro. 

On  fait  que  plufieurs  villes  grecques 
d’Europe  8c  d’Afie  fe  font  difputé  l’hon- 
neur d’avoir  donné  le  jour  à Homère, 
L’incertitude  fur  le  lieu  de  fa  naiffance 
a été  l’occafion  d’un  grand  procès  dans 
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l’antiquité.  Cependant  l’opinion  commune 
le  fait  naître  fur  la  côte  de  i’Afie  mineure , 
où  étoit  l’Ionie  & l’Eolie , ou  dans  quel- 
qu’une des  îles  adjacentes.  La  fable  s’eil 
occupée  à embellir  le  berceau  de  ce 
prince  des  poetes  ; l’antiquité  lui  décerna 
des  autels , 8c  il  eut  un  culte  dans  pîufieurs 
villes.  Depuis  près  de  trois  mille  ans,  toutes 
les  bouches  favantes  retendirent  de  fes 
louanges.  Dans  des  temps  reculés  , les 
plus  favans  hommes  de  la  Grèce,  8c  les 
plus  fages  légiflateurs  s’appliquèrent  à re- 
cueillir 8c  à rédiger  fes  ouvrages  , pour 
les  faire  fèrvir  à l’éducation  des  peuples , 
8c  à l’embellilTement  de  la  vie  humaine. 
Il  échauffa  le  courage  des  Grecs  par 
le  récit  des  combats  8c  des  vidoires  de 
leurs  ancêtres  ; il  leur  traça  dans  la  con- 
duite d’Ulyiïe  le  plus  parfait  modèle  de 
la  vie  civile  dans  les  voyages  , dans  les 
périls  , dans  l’adminiffration  des  affaires 
domeftiques  ; il  ébaucha  un  plan  que  l’im- 
mortel Fénélon  perfectionna  dans  le  der- 
nier fiècle , en  s’emparant  des  fables  des 
Grecs  ? qu’il  accompagna  d’une  morale 
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plus  douce  9 plus  pure  & plus  lumi- 
neufe. 

Le  charme  des  vers  d’Homère  , la  ri- 
chefïe  de  Tes  defcriptions  , la  vérité  de 
fes  peintures , la  hauteur  de  Tes  idées  6c 
l’élévation  de  fes  fentimens  jointes  à ces 
mouvemens  vifs  8c  paffionnés , qui  domi- 
nent dans  fes  ouvrages,  en  firent  aifément 
le  premier  des  poètes  8c  le'  modèle  de 
tous.  L’impulfion  qu’il  avoit  donnée  aux 
efprits  , fut  la  caufe  d’une  grande  révo- 
lution dans  un  pays  où  les  lettres  n’avoient 
pas  pris  encore  une  afîiette  aiïez  foiide. 
L’impreffion  fe  fit  fentir  à toutes  les  villes 
de  l’Ionie , petites  à la  vérité  , mais  fi  re- 
marquables dans  l’hifloire  des  lettres  3 par 
les  grands  hommes  qu’elles  ont  produits* 
La  moindre  bourgade  de  cette  heureufe 
contrée  peut  citer  quelque  nom  célèbre  : 
les  îles  femées  dans  l’Archipel  , partagè- 
rent cette  gloire.  Un  rocher  , dédaigné 
aujourd’hui  parles  voyageurs,  fut  la  pa- 
trie d’un  grand  homme.  Les  îles  , plus 
confidérables  , telles  que  Scio  & Lesbos, 
en  eurent  pluheurs  3 fur-tout  Lesbos , où 
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le  génie  de  la  poéfie  fembloit  avoir  fixé 

fa  demeure. 

Mais  le  centre  des  lettres  étoit  à Milet , 
ville  célèbre  dans  l’antiquité,  par  fa  gloire 
& par  fes  malheurs.  C’eft  une  chofe  pro- 
digieufe  que  le  nombre  d’hommes  illuflres 
qui  virent  le  jour  dans  cette  capitale  de 
l’Ionie.  Elle  en  fut  redevable  à fa  popu- 
lation , à la  fertilité  de  fon  fol  , au  génie 
de  fes  habitans  y plus  rafiemblés  , plus 
exercés  dans  le  commerce  8c  les  arts.  Là 
fîeuriffoit  ce  Thalès , le  père  de  la  philo- 
fophie  ancienne , homme  univerfel  , qui 
fut  tout-à-Ia-fois  aftronome  , phyficien  , 
ingénieur,  politique,  & homme  de  fociété, 
auffi  cher  à fes  compatriotes  par  fes  ta- 
lens  8c  par  fes  vertus , que  recherché  à la 
cour  des  princes  par  fes  connoiffances 
8c  fes  qualités  aimables. 

Ce  fut  lui  qui  ouvrit  cette  école  fameufe , 
où  les  plus  grands  noms  de  la  Grèce  tin- 
rent à honneur  de  devenir  fes  difciples. 
La  lifte  en  feroit  fort  longue , on  peut  la 
voir  dans  Diogène-Laerce.  Celui  qui  brilla 
le  plus  dans  le  nombre  , c’eft  Pythagore  ^ 
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natif  de  Samos.  Il  étoit  deüiné  à éclairer 
l’Italie , à lui  donner  dès  philofophes  & 
des  légiflateurs.  Nous  ne  nous  appefanti- 
rons  point  fur  le  mérite  de  ces  deux 
écoles.  Il  fuffit  d’avoir  remarqué  cette  au- 
rore brillante  des  fciençes  dans  la  Grèce. 

Vers  le  même  temps  & dans  le  même 
pays  ,.  on  vit  paroître  de  tous  côtés  des 
poètes  d’un  genre  agréable’ , qui  célé- 
broient  les  plaifîrs , les  amours  & les  évè- 
nemens  publics  qui  jntérefïbàènt  leur  pa- 
trie, mêlant  une  morale  douce  aux  charmes 
de  la  poélie , improvifant , pour  ainfi  dire , 
fur  ies  différens  fujets  qu’ils  traitoient , 8s 
chantant  félon  qu’ils  étoient  infpirés.  Les 
femmes  difputèrent  aux  hommes  ces  talens 
flatteurs  ; car  on  obfervera  que  parmi  les 
poètes  de  ce  temps-là  , il  y eut  prefque 
autant  de  femmes  que  d’hommes.  Sappho 
étoit  contemporaine  d’Alcée,  8c  charmoit 
avec  lui  l’île  délicieufede  Lesbos,.  où  tout 
fembloit  fe  réunir  pour  infpirer  les  poètes. 

Une  autre  remarque  , qui  ne  doit  point 
nous  échapper,  c’efl  que  les  poètes  d’alors 
s&’écriv oient  point  pour  faire  des  livres  ,11e 
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culdvoient  point  leurs  talens  pour  arriver 
à la  fortune  ; ils  n’avoient  d’autre  objet 
que  de  foulager  leur  cœur , rendre  une 
image  qui  les  frappoit , ou  un  fentiment 
qui  les  affe&oit.  Anacréon  n’avoit  peut- 
être  jamais  eu  en  fa  vie  l’intention  de  faire 
une  ode  ou  une  chanfon  : elles  nailToieni 
toutes  faites  dans  ces  agréables  fefiins, 
dont  il  goutoit  les  délices  à la  table  de 
Polycrate  , tyran  de  Samos  , le  plus  poli 
8c  le  plus  puisant  des  rois  de  la  Grèce. 
C’étoit  dans  ces  repas , avec  fes  amis , ou 
dans  les  fêtes  qu’il  célébrait  avec  eux  , 
que  le  poète  de  Téos  charmoit  la  jeu- 
ne (Te  de  l’Ionie.  Sur  la  fin  de  fes  jours  , 
le  vieillard  y paroifioit  encore  avec  des 
couronnes  de  rofe , 8c  on  l’y  recherchoit 
pour  fon  efprit  8c  fa  bonne  humeur.  Voilà 
du  moins  ce  que  nous  pouvons  conclure 
de  ce  qui  refie  de  fes  poéfies  : monument 
précieux  , qui  nous  confoîe  de  la  perte 
de  beaucoup  d’autres  , 8c  d’après  lequel 
nous  pouvons  juger  de  l’efprit  qui  ani- 
moit  alors  les  poètes  de  la  Grèce. 

Les  lettres  fleurirent  en  même- temps 
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dans  la  Sicile  , fpus  la  protedion  de  fes 
. princes , qui  avoient  fait  de  Syracufe  une 
des  premières  villes  du  monde.  La  gloire 
des  lettres  ficiliennes  efl  antérieure  à celle 
d’Athènes.  Les  Gelon,  les  Hieron  ai- 
moient  les  arts , les  recompenfoieiit.  Em- 
pedocle  , philofophe  & poète  , naquit 
dans  leur  île.  Epicharme , que  quelques- 
uns  regardent  comme  l’inventeur  de  la 
comédie,  étoit  ficilien.  Ce  goût  pour  les 
lettres  régna  long-temps  à Syracufe  & en 
Sicile.  On  fait  que  ce  fut  un  des  princi- 
paux théâtres  des  poèmes  de  Pindare  , qui 
a célébré  avec  tant  de  pompe  les  vidoires 
des  rois  ficiliens  aux  jeux  de  la  Grèce. 

Le  même  goût  fe  répandit  bientôt  dans 
la  Grèce  proprement  dite  , lorfque  les 
peuples  eurent  pris  plus  de  confiftance , 
& que  fatigués  de  leurs  divifîcns  inteflines , 
ou  de  leurs  guerres  avec  leurs  vôifins  3 
ils  commencèrent  à avoir  des  Etats,  un 
gouvernement  & des  mœurs.  Athènes  , 
qui  avoit  fondé  les  villes  ioniennes  d’Afie 
n’étoii  jamais  refiée  fans  lettres  ;irftis  elles 
n’y  avoient  pas  eu  un  certain  éclat.  II 
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falloit  attendre  les  inllitutions  de  Solon, 
qui  donnèrent  un  caradère  plus  pofé  à la 
vivacité  athénienne.  Alors  les  poètes  pa- 
rurent , & Thefpis  jetta  les  premiers  fon- 
de mens  du  théâtre  , du  vivant  même  de 
cet  aimable  légiflateur.  Les  autres  villes 
grecques  eurent  auffi  leurs  poètes  qui  fe 
formèrent  fur  des  auteurs  plus  anciens  , 
tels  qu’Homère , Héfiode , Simonide  8c 
d’autres  encore,  dont  les  noms  nous  font 
échappés.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’à  la  févère 
Lacédémone  8c  la  grolïîère  Thèbes  qui 
n’eût  les  liens  ; cette  gloire  fe  perpétua 
dans  ces  villes,  & chacun  fait  que  Thèbes 
donna  le  jour  à Pindare,  le  plus  diflingué 
des  lyriques  grecs. 

Les  noms  des  Simonide , des  Alcman , 
des  Sthefichore , des  Tyrtée  8c  de  quel- 
ques autres  poètes , ne  nous  font  connus 
que  par  des  fragmens.  Il  paroît  que  la 
naïveté , la  grâce  , la  force,  8c  quelquefois 
le  ton  fatyrique  faifoient  le  caradère  de 
leur  poéfie.  Toujours  naturels  , il  n’y  a 
rien  ch^  eux  qui  fente  le  moins  du  monde 
l’affedationr  C’elt  un  caradère  que  la 
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poéfie  grecque  conferva  long-tems.  Cette 
nation  fembloit  s’être  vouée  pour  jamais 
à une  aimable  {implicite. 

Leur  mythologie  , qui  faifoit  le  fond 
de  leur  poéfie , étoit  riante  , ingénieufe , 
pleine  de  vérité  dans  fes  piquantes  allé- 
gories. Elle  animoit  tout  dans  la  nature , 
les  bois , les  fleurs,  les  campagnes,  les  êtres 
infenfibles  , & dans  un  monde  réel  créoit 
un  monde  imaginaire  bien  plus  féduifant. 
Ces  fables , à force  d’être  répétées , étoient 
devenues  une  vérité  convenue  pour  les 
poètes  qui  s’en  fervoient , qui  y chan- 
geoient  ou  y ajoutaient  félon  qu’ils  étoient 
guidés  par  leur  imagination.  Les  temples 
recevoient  leurs  hymnes , & confacroient 
ainfi  leurs  idées  & leurs  vers.  Tout  ce  qui 
peut  flatter  l’amour-propre  fe  réunifloit  en 
leur  faveur,  chez  un  peuple  qui  aimoit 
paiïionnément  les  arts  où  il  entre  de  l’efprk 
8c  du  goût.  Ainfi  la  poefie  regnoit  fans 
contradiction  8c  fans  obiiacle.  Vint  enfuite  la 
véritable  gloire  d’Athènes  dans  la  poéfie ? 
celle  qui  a rendu  fon  nom  cher  à tous  les  âges, 
l’établifTement  de  fon  théâtre,  où  parurent 
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avec  tant  d’éclat  les  Efchyle,  les  Sophocle 
& les  Euripide.  Ce  fut  après  les  vi&oires 
de  Marathon  8c  de  Salamine , qui  enflèrent 
fi  fort  le  cœur  des  Athéniens,  8c  les  éle- 
vèrent à un  fi  haut  degré  de  fplendeur. 
Homère  avoit  comme  indiqué  la  poéfie 
dramatique  dans  fon  Iliade  où  l’on  trouve 
de'  fi  belles  fcènes;  les  Athéniens  la  ré- 
duifirent  en  art,  8c  rdpréfentèrent  devant 
tout  un  peuple  aftemblé,  les  traits  les  plus 
frappans  de  l’hifioire  de  la  Grèce,  les  fautes 
8c  les  crimes  de  fes  anciens  rois,  la  fatalité 
de  leur  deflinée , leurs  paffions  8c  leurs 
malheurs..  Ils  allèrent  chercher  dans  l’ame 
humaine,  les  deux  refforts  les  plus  capables 
de  l’émouvoir,  la  terreur  8c  la  pitié  : la 
tragédie  naquit , 8c  ils  l’affujettirent  aux 
règles  des  trois  unités.  Ils  lui  donnèrent  un 
langage  noble  8c  décent-,  ils  ne  vôuîurent 
pas  même  que  l’intervention  du  peuple 
dans  les  chœurs  déparât  la  dignité  de  ce 
poëme , 8ç  le  peuple  même  y parla  fur  le 
ton  de  la  tragédie. 

Pour  peindre  la  vie  commune,  ils  in- 
ventèrent la  comédie,  dont  ils  eurent  bien 
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foin  de  différencier  le  ff  yle.  Quant  au  fond , 
ils  trouvèrent  une  moiffon  abordante  dans 
les  travers  & les  ridicules  des  hommes.  On 
ne  leur  fit  point  de  grâce  dans  les  commen- 
cemens;  la  liberté  y autorifoit;  on  la  pouffa 
jufqu’à  la  licence.  Non-feulement  la  naïveté 
des  peintures  indiquoit  le  fujet  de  la  fatyre 
comique , les  perfonnes  même  furent  nom- 
mées, 8c  le  mafque  des  adeurs  les  repréfen- 
ta.  Quelque  jugement  que  l’on  doive  porter 
de  ces  poemes , aujourd’hui  que  la  fociété 
humaine  eff  plus  perfedionnée,  8c  les  îoix 
de  la  bienféance  mieux  connues,  du  moins 
reffe-t-il  que  ces  anciens  font  des  modèles 
dans  l’art  de  peindre  les  mœurs  ; 8c  s’ils 
en  ont  fouvent  repréfenté  de  groffières  8c 
d’atroces , il  n’en  eff  pas  moins  vrai  que 
rien  n’eff  plus  admirable  que  leur  pinceau 
quand  il  touche  les  traits  délicats  de  la 
nature,  8c  ces  fentimens  juffes  qui  font  de 
tous  les  peuples  8c  de  tous  les  âges. 

Si  des  poètes  nous  paflons  aux  profateurs 
( cet  ordre  eff  naturel , puifque  les  poètes 
ont  commencé  8c  que  les  profateurs  ont 
fuiyi),  nous  trouverons  chez  les  Grecs  le 
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même  goût  de  la  nature , cette  {implicite  $ 
ces  grâces  qu’on  ne  rachète  point  par  les 
ornemens , & qui  font  fi  bien  fenties  par 
les  bons  efprits.  Hérodote  qu’on  peut  mettre 
à la  tête  de  cette  claiïe  d’écrivains , conçoit 
le  projet  d’une  hifioire générale,  & l’exécute 
avec  une  fupériorité  qui  n’a  point  été  fur- 
pafiée  dans  les  âges  fuivans.  Son  fiyle  efi 
clair,  facile,  coulant,  riche  d’images,  & 
plein  de  cette  nature  fi  chère  à fon  cœur. 
II  ne  raconte  pas,  il  voit,  & l’on  croit  voir 
avec  lui.  Ecrivain  philofophe,  il  vous  donne 
fa  penfée  dans  le  choix  des  circonfiances 
dont  il  compofe  fes  récits,  8c  fans  rallentir 
fa  marche  par  fes  réflexions , il  donne  lieu 
au  leéteur  d’en  faire  beaucoup.  Il  femble 
avoir  femé  à deiïein  dans  fon  ouvrage  mille 
hiftoriettes  propres  à nous  faire  connoître 
les  mœurs  d’alors.  Le  fond  même  de  l’hif- 
toire  eft  extrêmement  intérefFant , 8c  le  plus 
précieux  relie  de  cette  antiquité  reculée  : 
mais  ce  qui  attache  fur-tout  , c’efi  le 
charme  inexprimable  du  fiyle  qu’aucun 
hifiorien  fans  exception  n’a  attrapé  depuis 
lui. 
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Thucydide  plus  grave,  plus  foutenu,  plus 
vrai  ( car  c’eft  lui  qui  le  premier  chez  les 
Grecs,  a regardé  la  vérité  comme  une  des 
vertus  eiïentielles  de  l’hiftoire),  Thucydide 
dans  fon  ftyle  ferré,  quelquefois  obfcur, 
mais  plein  de  faits , de  chofes  & de  ré- 
flexions profondes , femble  avoir  renfermé 
dans  une  feule  hiftoire,  le  germe  de  tous  les 
événemens  & des  leçons  pour  tous  les 
flècles  : ceci  n’eft  point  exagéré.  La  fcène 
que  préfente  l’hiftoire  de  Thucydide,  eft 
fi  vafte , fi  intéreftante  ; cette  balance  du 
pouvoir  entre  Athènes  8c  Lacédémone, 
fi  refTemblante  aux  événemens  de  nos  jours; 
ces  forces  de  terre  8c  de  mer  fi  bien  com- 
binées pour  nous  inftruire , les  vues  de  l’hifi 
torien  fi  juftes,  8c  fes  réflexions  tellement 
didées  par  la  plus  faine  politique,  qu’il  n’y 
a aucun  peuple,  aucun  homme  obfervateur 
qui  n’y  puifle  profiter.  On  y trouve  des 
règles  pour  fe  conduire  dans  tous  les  tems, 
dans  toutes  les  circonftarices  où  les  nations 
fe  trouvent  placées.  C’eft  en  quelque  forte 
l’hiftoire  univerfelle  à l’ufage  des  hommes 
d’état  & des  rois;  fi  on  favoit  tirer  parti 
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de  ces  monumens  anciens,  fi  la  pafiion, 
la  cupidité , Pefprit  de  vertige  ne  jettoiem 
les  hommes  dans  les  mêmes  fautes  que  les 
exemples  paiïes  leurapprendroient  à éviter, 
s’ils  avoient  une  raifon  pour  les  comprendre 
comme  ils  ont  des  yeux  pour  les  lire. 

Xenophon  écrivit  auffi  Phiftoire  de  fou 
pays , mais  avec  moins  d’intérêt  que  Thu- 
cydide fon  prédécefieur.  C’eft  la  fimplicité, 
la  douceur  du  ftyle,  qui  caradérifent  ce 
difciple  de  Socrate.  Il  a bien  mieux  réuJfïi 
dans  la  retraite  des  Dix-mille,  à laquelle  il 
avoit  eu  tant  de  part , & où  l’on  ne  fait  ce 
qu’on  doit  le  plus  admirer,  de  la  fagefle  de 
fa  conduite  ou  de  la  beauté  de  fa  narration. 
Cet  ouvrage  fi  parfait  dans  fon  genre,  ne 
donne  point  au  ledeur  le  tems  de  refpirer  : 
on  efi  entraîné  par  la  continuité  d’un  grand 
intérêt.  Il  n’y  a peut-être  que  les  commen- 
taires de  Céfar,  que  l’on  puifle  lui  comparer 
pour  le  ftyle  • mais  ils  lui  font  bien  inférieurs 
du  côté  de  cette  impreffion  de  vertu  & de 
cette  fublime  philofophie  que  l’on  fent  à 
la  ledure  de  l’ouvrage  de  Xenophon. 

Voilà  les  trois  principaux  Hiftoxiens  de 
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îa  Grèce,  qui,  plus  ou  moins  bien  médités, 
ont  perpétué  chez  les  Grecs  pendant  des 
fiècles  le  mérite  d’écrire  l’hiüoire.  Car  il  elt 
à remarquer  que  la  Grèce  a eu  des  hiüo- 
riens  pendant  près  de  deux  mille  ans,  & 
que  les  derniers  de  tous  font  encore  à 
certains  égards , des  écrivains  ellimables. 

Paiïons  à la  philofophie  dont  le  berceau 
fut  Milet , comme  nous  l’avons  obfervé  • 
mais  elle  prit  tout  fon  effor  à Athènes  , 
fous  les  aufpices  de  Socrate  dont  l’heureux 
génie  fut  fi  bien  fécondé  par  la  plume  de 
Platon  & de  quelques  autres  de  fes  difciples 
parmi  lefquels  Xenophon  tient  une  place 
diilinguée. 

On  ne  peut  difcon venir  que  cet  établilîe- 
ment  de  la  philofophie  à Athènes  n’ait 
porté  coup  à la  poéfie  qui  fe  trouva  dès- 
lors  , pour  ainfi  dire , renfermée  dans  les 
bornes  du  poème  dramatique;  car  on  ne 
voit  pas  de  poètes  athéniens  qui  àient 
excellé  dans  d’autres  genres  depuis  cette 
époque.  Tous  les  efprits  fe  tournèrent  du 
côté  des  fciencès  fpéculatives;  l’imagination 
en  fut  refroidie,  excepté  à la  tribune  où 
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l’éloquence  continuoit  de  regner.  Cepen- 
dant cette  philofophie  tant  vantée,  n’elt 
pas  la  principale  gloire  des  Grecs.  Trop 
de  fubtilité  fe  mêloit  à fes  fpéculations  ; 
elle  n’avoit  point  allez  dépouillé  ce  levain 
de  fuperftition  & de  préjugés  à demi-bar- 
bares , fruits  de  l’ignorance  8c  de  la  groffièreté 
des  premiers  âges.  Elle  avoit  peu  fait  pour 
l’humanité,  en  négligeant  cette  partie  du 
genre  - humain,  efclave  de  l’autre  par  le 
befoin  ou  par  la  guerre.  Elle  ne  s’étendoit 
point  à cette  bienveillance  univerfelle  fi 
défirée  des  fages  qui  ont  fuivi. 

D’autres  philofophes  appliqués  aux  con- 
noiffances  naturelles , répandirent  le  jour 
fur  des  objets  auxquels  on  n avoit  point 
encore  touché.  Ils  furent  anal  y fer  les  effets 
de  la  nature,  étudier  les  vertus  des  plantes , 
déterminer  les  rapports  des  affres  avec  la 
terre  pour  l’utilité  de  l’agriculture  8c  de  la 
navigation,  approfondir  la  théorie  des  mé- 
taux , 8c  avancer  les  progrès  de  l’art  de 
guérir.  D’autres  s’enfoncèrent  dans  les  mé- 
ditations mathématiques,  8c  remuèrent  tous 
les  barrières  que  la  nature  avoit  oppofées 
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à notre  inquiète  & infatiable  curiofité.  La 
Grèce  devint  le  grand  attelier  des  arts  qui 
marchent  toujours  à la  fuite  dès  fcienCes  & 
des  lettres.  Elle  feule  étoit  éclairée;  le  refie 
du  monde  demeuroit  dans  le  chaos. 

Tandis  que  la  philofophie  faifoit  de  fi 
grands  efforts  & de  fi  rapides  progrès , l’é- 
loquence inflallée  dans  la  tribune  avant  Pé- 
raclés , & perfectionnée  par  lui , fe  mêloit  de 
donner  des  confeils  au  peuple,  8c  de  diriger 
fes  opérations.  Son  a&ion  vive  8c  rapide 
entraînoit  les  opinions  tumuîtueüfes  &*flot% 
tantes , décidoit  de  la  guerre  8c  de  la  paix 
marquoit  les  vidimes  qu’il  falloit  immoler 
au  falut  public , âffignoit  les  récompenfes 
propres  à encourager  les  citoyens  vertueux; 
elle  régloit  tout,  elle  dominoit  impérieufe- 
ment  dans  Athènes.  Douce  dans  la  bouche 
d’Ifocrate,  elle  confeilloit  les  vertus  du  gou- 
vernement,. & préparoit  les  jeunes  efprits 
à dès  fuccès  brillans  dans  l’adminiflration 
des  affaires.  Terrible  dans  Démoflhène  , 
elle  déconcertoit  l’habileté  de  Philippe  de 
Macédoine , envoyoit  en  exil  le  fécond  des 
orateurs  athéniens,  8c  forçoitun  fi  dangereux 
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rival  à l’admiration.  La  forme  dramatique 
que  ce  prince  des  orateurs  donnoit  à fon 
ftyle,  cet  art  de  tenir  toujours  l’attention  en 
haleine,  de  fubjuguer  l’efprit  par  la  forcé 
des  chofes , de  pafïïonner  le  cœur  par  la 
beauté  des  mouvemens-,  enfin  cet  abandon 
apparent  qui  eit  le  comble  de  l’art  même, 
tout  afïuroit  à Démoflhène  la  première 
place  ; 8c  ce  qui  achève  de  l’y  maintenir, 
c’eft  que  depuis  vingt  fiècies,  perfonne 
lie  l’a  furpalfé. 

JVLais  par  quelle  étrange  révolution,  tant 
de  beaux  génies  cefsèrent-ils  d’avoir  des 
rivaux  8c  même  des  imitateurs  ? La  Grèce 
tomba  dans  la  fervitude  8c  ne  défendit  plus 
que  foiblement  les  refies  de  fa  liberté  mou- 
rante. La  conquête  de  l’empire  des  Perfes , 
en  augmentant  la  puifTance  des  rois  de  Ma- 
cédoine , rendit  la  Grèce  le  miférable  jouet 
des  fureurs  politiques  de  ces  princes.  Les 
plaifirs  du  luxe  8c  de  la  débauche , ce  dé- 
dommagement des  efclaves,  corrompirent 
le  goût  de  l’honnête  8c  du  beau  : il  n’y  eut 
plus  de  grands  hommes  en  poéfîe  8c  en 
éloquence , parce  que  la  gloire  d’Athènes 
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âvoit  difparu , & que  Tes  principaux  citoyen^ 
étoient  vendus  aü  defpotifme.  L’amour  dé 
la  liberté  fübfifloit  encore  * mais  on  en  eut 
réprimé  les  élans , 6c  l’on  ne  pardonna  qu’à 
une  éloquence  & à une  poéfie  efféminée 
qù’on  pouvôit  foüffrir  fans  danger*  Démé- 
trius  de  Phalèré  & le  poete  Ménandré 
vivoient  dans  le  même  tems;  l’un  avojr 
énervé  la  parole  dans  la  tribune , l’autre  la 
Comédie  au  théâtre  : ils  étoient  élégans,  mais 
ils  étoient  froids.  Et  comment  là  gloire  des 
lettres  grecques  fe  feroit  - elle  foutenue  ? 
fes  maîtres  étoient  les  plus  vils  des  tyrans. 

Il  faut  lire  dans  Jiiflin  les  atrocités  6c  les 
horreurs  dégoûtantes  de  cette  famille  des 
fuccefTeürs  d’Alexandre*  De  tels  hommes 
étoient  faits  poiir  deffécher  lès  talens  ju£ 
qu’à  leur  racine*  Ils  infîuoient  fur  toutes 
les  affaires  de  la  Grèce  * ils  la  dévaftoient 
tour  à tour.  Il  n’y  avait  point  d’afîle  pour 
le  génie,  mais  enfin  il  s’ert  trouva  un. 

Les  Ptolémées,  rois  d’Egypte*  attirèrent 
les  lettres  à Alexandrie,  devenue  le  centré 
du  commerce  de  l’univers.  Les  fciences  & > 
les  arts  crurent  retrouver  leur  berceau , 6c 
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la  munificence  vraiment  royale  de  ces 
princes  ne  démentoit  cette  opinion*  Une 
immenfe  bibliothèque  fut  fondée  ; ils  la 
mirent  fous  la  protection  des  mufes.  ïls 
appelèrent  à leur  cour  les  poètes  les  plus 
difiingués.  L’idylle  née  à Syracufe,  ou  dans 
les  belles  campagnes  d’Enna  , parut  à 
Alexandrie,  où  elle  fut  introduite  par  Théo* 
crite;  & les  chants  des  bergers  defcen- 
dirent  mollement  dans  l’oreille  des  rois. 
Théocrite  eut  des  émules  plus  heureux 
que  ne  le  font  communément  les  imitateurs. 
Biort  de  Smyrne,  &c  Mofchus  de  Syracufe, 
tous  deux  plus  ornés  que  leur  maître, 
nous  font  fentir  quelque  chofe  des  char- 
mes de  Ta  uiufe  pafiorale. 

Qu'on  ne  parle  point  des  autres  poètes 
qui  fe  montrèrent  à cette  cour.  L’un  des 
plus  efiimables  d’entr’eux  i l’auteur  du  poè- 
me des  Argonautes,  n’elt  qu’au  foible 
copifie  de  la  pocfie  d’Homère  ; il  y a long- 
tems  qu’il  eft  tombé  dans  l’oubli.  Aratus 
ne  rend  pas  plus*  l’idée  que  l’on  fe  forme 
de  la  belle  paéfîe  grecque  : Lycophron  eft 
inintelligible  ; mais  il  faut  dillinguer  Caîli- 
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maque  & quelques  autres  poëtes  élégiaqnes , 
dont  l’antiquité  a parlé  avec  tranfport,  & 
que  les  poëtes  latins  les  plus  élégans  n’ont 
pas  dédaigné  d’imiter.  Voilà  ce  que  nous 
devons  regretter  des  derniers  foupirs  de 
la  littérature  grecque  dans  les  teins  dont 
nous  parlons.  Marquons  les  caufes  de  fa 
décadence,  même  à la  cour  des  Ptolémées. 

Des  érudks  fans  génie  s’emparèrent  de 
leur  bibliothèque  à laquelle  étoient  atta- 
chées les  récompenfes  littéraires.  On  lut 
beaucoup  8c  l’on  penfa  peu , comme  il 
arrive  ordinairement , quand  on  fe  trouve 
placé  dans  un  immenfe  dépôt  qu’il  faut 
connoitre,  8c  qui  abforbe  toutes  les  puif* 
fanee-s  du  jugement  8c  celles  de  la  mé- 
moire. Alors  vinrent  les  commentaires  fans 
nombre  fur  ce  que  les  anciens  avoient 
dit  ou  penfé:  les  diélionnaires,  les  abrégés, 
les  compilations , faites  la  plupart  du  tems 
par  des  hommes  médiocres  , ou  par  des 
hommes  de  génie  qui  perdoient  leurs  années 
les  plus  heureufes  dans  le  travail  de  la 
médiocrité.  Be-là,  les  villes  grecques  où 
il  refloit  encore  des  lettres,  fe  trouvèrent 
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inondées  d’ouvrages  qui  donnaient  le  toq 
au  ftècle  8ç  aux  auteurs  : le  goût  de  l'érudi- 
tion fe  répandit  par-tout  fans  ob^acles , 
(k  le  travail  facile  de  la  mémoire  prévalut 
fur  lçs  opérations  beaucoup  plus  pénibles 
du  jugement  & du  goût 

t)’autre  part , la  philofophie  sèche  & 
décharnée  des  Stoïciens  acheva  de  détruire 
ce  que  l’érudition  avoit  refpedé.  La  fede 
d’Epiçure  dont  les,  ouvrages  étoient  aufli 
fecs  que  fa  morale  çtoit  féduifante , porta 
un  coup  bien  fenfîbîe  aux  lettres  en  dé- 
tournant les  hommes  du  travail  de  p enfer, 
pour  les  appliquer  au  foin  de  jouir;  Si  lest 
maximes  de  ces  philofophes  didées  avec 
un  pédantifme  froid  & fubtil,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à précipiter  h décadence 
des  lettres. 

Un  feui  homme,  parmi  cefte  multitude 
de  philofophes  de  toute  fede , avoit  îong- 
tems  auparavant  jetté  un  coup-d’oeii  rapide 
fur  les  lettres,  8c  faih  leurs  vrais  principes, 
Arifïote  à qui  rien  n’avoit  échappé  , ni 
fciences  exades,  ni  règles  du  raifonnement5 
tÛ  vues  jufles  fur  la  phyüque  des  animaux  ? 
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Ariftote  conçut  l5idée  de  fa  Poétique , & 
Pexécuta  avec  un  fuçcès  étonnant.  Il  donna 
auffi  des  règles  aux  orateurs , & fut  fouvent 
heureux  dans  fes  obfervations  fondées  fur 
la  nature  de  Part  & la  connoiffance  des 
hommes.  Mais  tout  étoit  déjà  fait  pour  Je§ 
arts  qu’il  analyfoit;  8c  ni  fa  Poétique,  ni 
fa  Rhétorique , ne  donnèrent  à la  Grèce 
des  orateurs  ni  des  poètes» 

Revenons  à Alexandrie.  Ce  fut  peut- 
être  un  mal  pour  les  lettres,  que  cette 
immenfe  colledion.  de  livres  qu$  les  Pto- 
lémées accumulèrent  avec  tant  de  dépenfes 
8c  de  foins.  Je  ne  crains  point  de  paffer 
pour  barbare  en  avançant  cette  efpèce  de 
paradoxe.  Les  effets  font  certains;  pour- 
quoi ne  pas  nommer  la  caufe  f le  premier 
intérêt  des  lettres,  c’eft  la  vérité;  or  la  vé- 
rite  nous  dit  que  les  grands  hommes  de 
la  Grèce  n’avoient  pas  eu  befoin  de  tout 
ce  bagage  pour  arriver  à gloire  du  génie.  Il 
eft  à croire  qu’ils  lifoient  peu  , mais  ils  ob- 
fervoient  beaucoup;  ils  s’exerçoient  conti- 
nuellement dans  les  luttes  de  l’éloquence* 
ils  cherchoient  des  moiiïons  nouvelles  dans 
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le  champ  de  la  poéfie.  Tout  fut  perdu, 
quand  la  lice  ne  fut  plus  remplie  que  de 
compilateurs  & d’érudits. 

Le  bon  goût  fe  corrompoit  tous  les 
jours,  8c  l’on  ne  retrouva  plus  fous  les  Ro- 
mains, ces  Grecs  qui  a voient  fait  la  gloire 
Ü’Athcnes.  L’hiilorien  Polybe,  quoique  ju- 
dicieux 8c  intéreiïant  pour  les  faits  x n’écrivit 
point  à beaucoup  près  comme  Thucydide 
8c  Xenophon  fes  prédécedeurs.  Il  faut  en 
dire  autant  de  Diodore  de  Sicile , de  Stra- 
bon  , dont  les  ouvrages  précieux  pour 
l’érudition,  font  très-négligés  pour  le  flyle. 
Denys  d’Halicarnalfe  n’a  vu  les  anciens 
que  comme  un  froid  rhéteur,  occupé  à 
analyferdes  mots  8c  à compiler  des  fyllabes. 
L’ordre , la  philofophie , le  feus  profond 
de  ces  modèles  inimitables , leurs  vues 
politiques , l’étendue  de  leur  efprit , font 
ce  dont  il  s’embarrade  le  moins.  Il  femble 
a chaque  indant  oublier  que  les  mots  ne 
font  que  les  lignes  de  nos  penfées  , 8c 
que  c’eil  fur-tout  celles-ci  qu’il  faut  pefer 
dans  un  ouvrage. 

La  littérature  grecque  parut  vouloir  fe 
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relever  fous  les  Trajan  & les  Antonin 
qui  laifTèrent  un  moment  refpirer  l’univers 
foulé  par  une  fuccefîion  odieufe  de  tyrans 
suffi  ennemis  des  lettres  que  des  hommes, 
Lucien  de  Samofate  écrivit  avec  élégance 
8c  avec  efprit  des  dialogues  qui  feront 
toujours  lus  avec  plaifîr,  parcq  qu’il  les  a 
aiïaifonnés  du  fel  d’une  agréable  fatyre. 
Longin  donna  des  préceptes  du  fublime 
dans  un  flyle  qui  l’eft  quelquefois,  mais 
plus  fouvent  dégradé  par  les  minuties  des 
rhéteurs.  Plutarque  écrivit  les  vies  des 
grands  capitaines  grecs  8c  romains  & 
fes  opu feules  qui  nous  tiennent  lieu  d’une 
grande  partie  de  l’antiquité.  Le  premier 
ouvrage  eü  admirable  par  la  multitude  des 
faits , les  traits  qui  peignent  les  caractères, 
8c  ce  ton  de  mœurs  antiques , qui  y règne. 
Il  eft  fingulière'ment  propre  à former  des 
politiques  8c  des  guerriers.  Il  n’a  manqué 
à l’auteur  que  de  mieux  écrire  8c  d’être 
un  peu  moins  crédule.  Son  ftyle  eh  diffus, 
fes  récits  trop  chargés  de  circonflances 
ou  puériles  ou  fuperflues.  Sa  crédulité  pafîe 
fouvent  les  bornes  du  fens  commun  le 
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plus  ordinaire  ; & une  preuve  qu’il  n’efl  pas 
toujours  aufli  judicieux  qu’on  le  dit  , c’eft 
fqn  Traité  de  la  malignité  d’Hérodote , où 
il  n’en  donne  que  des  raifons  frivoles  & 
deflituées  de  fondement,  Ses  opufeules  font 
quelquefois  excellens  par  les  maximes  & 
les  principes  qu’il  y répand,  quelquefois 
piquans  par  les  recherches  & les  anecdotes 
qu’on  y rencontre.  Ce  font  des  débris  de 
moeurs  antiques  & de  mythologie  payenne , 
deflinés  à tourmenter  ceux  qui  veulent  en 
faire  un  corps,  8c  réunir  ces  membres  épars 
dont  plufieurs  fe  font  perdus.  Mais  il^  refie 
toujours  à conclure  que  le  flyle  du  phi- 
lofophe  de  Chéronée,  8c  fa  manière  de 
voir,  s’éloignent  beaucoup  des  jours  bril- 
lans  de  l’ancienne  Grèce. 

Les  lettres  grecques  alloient  périr  , 
lorfque  la  religion  chrétienne  vint  les, 
étayer  fur  le  penchant  de  leur  ruine.  Cette 
religion  qui  apportoit  aux  hommes  la 
vérité  8c  la  paix,  fut  encore  favorable  aux 
lettres  qu’elle  tourna  vers  leur  plus  noble 
deflination,  celle  de  rendre  les  peuples 
meilleurs,  8c  dç  les  former  à la  pratiqua 
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des  plus  fublimes  vertus,  L’éloquence  de 
faint  Jean  Chryfoftôme  rappella  celle  de 
Platon  > mais  plus  impofante  par  le  motif, 
plus  attachante  par  l’onâion  divine  qui  y 
étoit  répandue.  Les  Baille  & les  Grégoire 
fleurirent  dans  le  même  tems  , & leurs 
écrits  font  bien  fupérieurs,  au  jugement 
des  leéjeurs  éclairés,  à ceux  des  fophifies 
leurs  contemporains,  auffi  froids,  auffi  en- 
tortillés & obfcurs,  que  les  autres  étoient 
faciles,  intelligibles  &brûlans.  Julien  même 
élevé  d’abord  dans  les  écoles  du  chriftia- 
nifme,  en  rapporta  ce  goût,  cet  efpritque 
l’on  remarque  dans  fes  Céfars  8ç  dans  fon 
Mifopogon, 

Il  efl  vrai  que  les  inondations  des  barba- 
res 8c  les  malheurs  de  l’empire  entraînè- 
rent les  lettres  dans  la  dévastation  générale, 
8c  les  Grecs  eurent  bien  de  la  peine  à 
reprendre  le  fil  des  bonnes  études , après 
l’avoir  une  fois  perdu.  Mais  on  vit  briller 
de  loin  en  loin  quelques  étincelles  de  génie^ 
ne  fut-ce  que  les  romans  fi  agréables  de  Da- 
• phnis  & Chloe,  avec  celui  de  Théagène  8c 
Chariçlée,  Le  premier  fur-tout  efi  un  ma- 
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dèîe  de  naïveté  & de  grâce  dans  les  pein- 
tures champêtres.  On  croit  refpirer  Pair 
des  campagnes  de  Mytilène  où  Sapho 
chantoit  parmi  les  bergers  : on  y retrouve 
les  mœurs fimples  des  Grecs,  8c  ces  détails 
d’une  grâce  touchante , où  tous  les  peuples 
reconnoiflent  la  nature. 

Ce  qui  conferva  les  lettres  en  Orient* 
ce  fut  la  perpétuité  de  l’Empire,  8c  le 
goût  de  quelques  eccléfiafiiques  plus  éclai- 
rés qui  furent  mettre  à profit  leur  loifir 
pour  continuer  de  s’entretenir  avec  les 
anciens.  L’ouvrage  de  Photius , connu  fous 
le  nom  de  Bibliothèque,  prouve  que  les 
études  de  cette  contrée  étoient  meilleures 
que  celles  de  l’Occident.  Tandis  que  la 
barbarie  étendoit  fes  ailes  affreu  fes  fur 
l’Afrique , l’Efpagne , la  France  8c  l’Italie , 
que  toutes  ces  contrées  gémiiïbient  fous 
la  tyrannie  féodale  toujours  armée  pour 
l’ufurpation  ou  pour  la  vengeance  , quel- 
ques hommes  culti voient  les  lettres  à 
Confiantinople,  malgré  les  défordres  du 
gouvernement  8c  la  corruption  de  la  cour , 
malgré  les  noirceurs  8c  les  violences  dont 
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ils  étoient  tous  les  jours  témoins.  Sans 
doute  ils  trouvoient  un  charme  bien  puiiïant 
dans  leurs  études,  puifqu’ils  les  pourfui- 
voient  avec  tant  de  zèle,  quoique  leurs 
travaux  ne  fufTent  guère  encouragés.  C’ell 
à eux  que  nous  avons  l’obligation  de  nous 
avoir  confervé  tant  de  manufcrits  précieux 
qui  auroient  probablement  péri  comme 
tout  le  refïe , s’ils  n’avoîent  trouvé  du 
plaifir  à les  lire , s’ils  ne  les  avoient  regardés 
comme  la  portion  la  plus  refpeéfoble  & 
la  plus  chère  de  l’héritage  de  leurs  an- 
cêtres. Une  preuve  qu’ils  les  lifoient,  ce 
font  les  hiltoires  mêmes  du  bas  Empire, 
qui,  quoique  peu  comparables  pour  le  ftyle 
6c  le  fond  des  chofes , aux  beaux  mor- 
ceaux de  l’antiquité,  nous  laiffent  apper- 
cevoir  quelle  n’étoit  pas  inconnue  à leurs 
auteurs.  Anne  Gomnènç  , Calchondyîe  , 
Pachimère,  Nicetas,  font  bien  plus  agréa- 
bles à lire,  que  nos  chroniques  6c  nos 
mémoires  d’Occident  compofés  vers  le 
même  tems  ; c’eft  que  les  anciens  Grecs 
étoient  connus  à Bizance,  8c  l’on  avoit 
oublié  dans  nos  contrées  jufqu’aux  noms  de 
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Tite-Live  & de  Sallufle  qui  ne  commëil- 
cèrent  à être  lus  généralement  que  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle.  Ce  fut  à peu- 
près  l’époque  de  la  defiru&ion  de  l’Em- 
pire grec  par  les  Turcs.  Alors  la  littéra- 
ture grecque  fe  perdit  dans  la  fervitudè 
& lès  nouvelles  moeurs  apportées  par  les 
conqüérans*  Mais  on  verra  dans  la  fuite 
de  cet  Ouvrage , quelle  utilité  l’Occident 
retira  des  débris  échappés  au  naufrage 
de  cet  Empire* 


CHAPITRE  H. 

Des  L at  i n s. 

Il  ne  fut  point*  queffion  de  littérature  à 
Rome  & dans  l’Italie  pendant  près  de  cinq 
cens  ans  depuis  la  fondation  de  Rome. 
Cette  ville  deftinée  à être  la  métropole  du 
monde , étoit  trop  occupée  de  fon  établif- 
fement,  de  fes  guerres,  de  fes  conquêtes, 
de  ce  qu’on  nomme  affaires;  car  c’étoit  là 
ce  qui  abforboit  toute  l’attention  des  Ro- 
mains laboureurs  8c  foldats;  s’ils  avoient 
quelques  arts,  ils  étoient  grofîiers  comme 
eux.  D’ailleurs  Rome  étoit  environnée  de 
peuples  ignorans  8c  fans  lettres.  Les  Samni- 
tes , les  Volfques , les  Marfes,  les  Tofcans 
même  ne  lifoient  pas.  Il  eft  vrai  que  vers 
le  midi  de  l’Italie , tout  étoit  plein  de  villes 
grecques1;  mais  les  Romains  avoient  peu 
de  communication  avec  elles.  Les  voyages 
que  quelques-uns  de  leurs  citoyens  avoient 
faits  en  Grèce  pour  y chercher  des  loix, 
n’avoient  été  d’aucun  profit  pour  les  lettres. 
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On  auroit  cm  fe  corrompre  que  d’adoptetf 
les  arts  des  Grecs;  & le  mépris  qu’on  en 
faifoit,  fe  conferva  encore  long-tems  à 
Rome , même  après  l’établiffement  des 
lettres  & des  fciences. 

L’éloquence  étoit  le  feul  genre  auquel 
les  Romains  fe  fulTent  appliqués,  dans  tout 
le  te  ms  qui  précéda  l’aurore  de  la  littérature 
parmi  eux.  Cependant  quels  étoieut  les  ora- 
teurs qui  entraînoient  le  peuple  dans  fes 
affemblées  f Des  hommes  qui  avec  du  gé- 
nie, n’avoient  aucune  connoiffance  de  l’art; 
c’eR  en  vain  que  Cicéron  dans  fes  livres 
fur  l’éloquence , veut  nous  montrer  la  fuc- 
ceffion  de  ces  arbitres  de  la  tribune  8c 
du  barreau.  A travers  tous  fes  efforts,  on 
démêle  que  s’il  les  croyoit  éloquens , il 
ne  les  trouvoit  point  orateurs,  parce  que 
le  talent  ne  fuffit  pas,  8c  que  les  connoif- 
fances  8c  l’art  leur  manquoient. 

Point  d’hiftoriens  dans  ces  premiers  tems 
de  la  république,  à moins  qu’on  n’appelle 
de  ce  nom,  des  analyftes  arides,  plus  faits 
pour  être  relégués  dans  la  claffe  des  écri- 
vains de  chroniques,  que  placés  dans  le 
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hômbre  des  hiftoriens.  Les  Romains  né 
conndiflbient  pas  même  leurs  origines , & 
ils  étoient  obligés  de  les  emprunter  dés 
Grecs.  Audi  eurent-ils  un  Champ  Valté 
pour  inventer  dans  ce  genre,  lorfqüè  Pag- 
grandilTément  de  la  république , 8c  la  vanité 
qui  en  fût  la  fuite,  leur  fit  délirer  une 
illullre  defcendance.  Il  ell  à croire  que  cé 
Rit  Pépoqüe  où  ces  pâtres  du  Latiiim  , cet 
amas  d’efclaves  8c  de  brigands  alla  chercher 
fes  ayeux  jufques  dans  les  ruines  de  Pan- 
cienne  Troye,  & cés  vainqueurs  des  nations 
perfüadèrént  tout  ce  qu’ils  voulurent* 

Les  Romains  avouent  eux-mêmes  qu’ils 
furent  redevables  aux  Grecs  du  goût  qu’ils 
prirent  pour  les  lettres.  Ce  font  les  Grecs 
vaincus  par  nous,  dit  Horace,  qui  ont 
apporté  les  arts  dans  le  Latium  grolîier* 
Cet  aveu  n’eft  point  fufped , il  e£l  confir- 
mé par  toute  Phiftoire. 

On  avoit  fans  doute  quelques  livres  avant 
cette  époque  ; niais  ils  étoient  comme  les 
mœurs,  c’eft-à-dire,  fimples , fans  grâces 
8c  fans  ornemens.  La  langue  n’étoit  point 
encore  formée  $ on  le  voit  par  le  ftyle 
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des  anciennes  loix  romaines.  Les  difcours 
oratoires  n’étoient  pas  tels  que  nous' les 
avons  dans  Tite-Live  qui  les  a travaillés 
lui-même  pour  en  orner  Ton  hiftoire. 

Le  premier  qui  tira  les  arts  de  cette 
flupeur,  fut  un  écrivain  de  théâtre.  Liviiis 
Andronicus.,  grec  d’origine,  ou  tout  au 
moins  inftruit  dans  les  arts  des  Grecs , fît 
paroître  la  comédie  à Rome.  Il  eut  des 
imitateurs,  entr’autres , Nevius  6c  Ennius. 
Nous  avons  quelques  fragmens  de  ce  der- 
nier; on  ne  peut  lui  refufer  un  certain 
génie;  mais  il  écrivoit  fans  harmonie  & 
fans  élégance.  On  l’admirait  cependant  par- 
ce qu’on  n’avoit  rien  de  mieux. 

On  peut  regarder  l’établiflement  des 
lettres  à Rome  comme  une  véritable  ré- 
volution , d’après  les  obfîacles  qu’elles 
eurent  à furmonter.  Les  premiers  Grecs 
qui  y parurent  avec  de  l’éloquence , furent 
fufpedspar  leurs  talens  mêmes,  8c  déplu- 
rent aux  partifans  rigides  des  anciennes 
mœurs.  On  agita  férieufement  dans  le 
fénat  fî  on  ne  chafferoit.  point  de  Rome 
Carnéade  6c  les  autres  philofophes  députés 
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dès  Grecs,  tant  leur  habileté  à perfuader 
tout  ce  qu’ils  vouloient , fembloit  dange- 
reufe.  Il  eft  à préfumer  qu’on  n’eut  pas  fait 
plus  de  grâce  aux  poëtes , fi  on  avoit  en- 
vifagé  leur  art  fous  le  même  point  de  vue. 

Enfin  les  lettres  triomphèrent , & la  na- 
tion italienne  fe  trouva  heureufement  aiïez 
tranquille  pour  les  adopter.  On  n’avoit 
plus  rien  à craindre  des  grandes  puifTances 
qui  avoient  lutté  avec  Rome,  & l’avoient 
mife  en  fi  grand  péril.  Les  Grecs  abon- 
doient  à Rome  où  ils  étoient  attirés  par 
la  néceflité  de  leurs  affaires,  l’amour  de 
la  gloire  8c  le  défir  de  la  fortune;  fans 
parler  de  la  fervitude  qui  fut  un  moyen  de 
plus  pour  polir  les  maîtres  de  l’univers. 
Les  Romains  avoient  fait  beaucoup  d’ef- 
claves  en  Grèce  ; plufieurs  de  ces  efclaves 
étoient  favans  : ils  étoient  employés  dans 
les  grandes  maifons  en  qualité  de  fecrétaires, 
d’inflituteurs , d’ordonnateurs  des  fêtes  8c 
des  plaifirs.  Ils  firent  goûter  aux  vainqueurs 
les  arts  de  leur  patrie,  8c  Rome  commença 
d’avoir  des  littérateurs. 

Le  premier  ouvrage  noblement  penfé  8c 
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purement  écrit,  qui  fortit  de  cette  nouvelle 
école  des  lettres , ce  fut  le  poème  de  Lu- 
crèce fur  la  nature  des  choies*  ouvrage  rem- 
pli de  détails  heureux  & fortement  rendus, 
ouvrage  où  la  grâce  fe  trouva  alïbrtie  avec 
Félevation  du  flyle,  quoique  dans  unfujet 
ingrat  à caufe  de  l’efprit  fyftématique  qui 
y règne.  La  phylique  d’Epicure  n’étoit 
guère  propre  à enfanter  de  beaux  vers. 
Mais  fauteur  fema  ce  fonds  de  tant  de 
beautés  épifodiqtles  ; il  y répandit  tant 
d’images  gracieufes  ou  grandes,  que  ce 
poème  efl  encore  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l’ancienne  Rome. 

Il  s’en  falloit  bien  que  les  prôdudions 
du  théâtre  eufïent  le  même  mérite*  Foibles 
copies  des  pièces  grecques  , infedées 
d’un  mauvais  goût  qui  ne  règnoit  point 
en  Grèce  , on  y admit  les  pointes  , les 
jeux  de  mots  , tous  ces  faux  ornemens 
qui , aux  yeux  des  Romains  groffiers,  en 
faifoient  la  principale  beauté.  C’eft  ce  que 
nous  appercevons  dans  les  comédies  de 
Plaute,  injuftemenr  critiquées  par  Horace. 
C’étoit  desfpedacles  bons  pour  des  foldats 
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& des  citoyens  qui  n’avoient  nulle  idée 
du  beau  dans  les  arts.  IL  faut  croire  que 
la  tragédie  n’étoit  pas  plus  avancée;  & fî 
nous  avions  les.  pièces  de  Nevius  & d’En- 
nius , cela  fe  trouveroit  juftiûé  par  le  fait. 

Cependant  ces  auteurs  , tout  groffiers 
qu’ils  étoient,  avoient  un  caradère  efiimable,, 
e’efi:  qu’ils  étoient  moins  infedés  que  leurs 
fucceffeurs,  du  défaut  de  l’imitation.  A tra^ 
vers  les  bouffonneries  de  Plaute,  on  remar- 
que le  défir  de  peindre  les  mœurs  romaines 
& de  former  un  théâtre  national.  Ennius 
dans  les  fragme.ns  que  nous  en  avons  , 
paroît  plus  romain  que  Virgile;  il  défcrit  les, 
guerres  de  Rome  avec  un  pinceau  où  il  ca- 
radérife  les  grands,  houimes  qui  y jouèrent 
le  principal  rôle;  il  avoit  fenti  que  chaque 
nation  avoit  fon  caradère  qu’il  faut  cou- 
fer  ver  dans  les  écrits  qui  lui  appartiennent. 
Mais  le  goût  de  l’imitation  entraîna  to|is  les 
efprits,  3c  l’on  fe  paffionna  tellement  poul- 
ies modèles  grecs,  que-  l’on  ne  fit,  pouç 
ainfî  dire , autre  chofe  que  de  les  copier 
de  les  traduire. 

Jamais  aucune  nation,  peut-être,  n’a 
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porté  plus  loin  le  goût  de  l’imitation  que 
les  Romains.  Ils  craignoient  de  voler  de 
leurs  propres  ailes  , & s’affervilToient  à 
fuivre  les  traces  des  Grecs;  de  façon  que  le 
peuple  le  plus  audacieux  de  la  terre  dans 
fes  entreprifes  guerrières , fut  le  plus  timide 
dans  les  arts. 

Catulle,  Horace,  Virgile  n’ont  fouvent 
fait  que  traduire  les  morceaux  qui  les 
avoient  le  plus  Trappes  dans  les  écrivains 
grecs.  On  trouve  chez  eux  non-feulemen^ 
des  vers,  mais  des  pièces  entières  rendues 
avec  ^énie  fans  doute,  mais  qui  décèlent 
un  goût  d’imitation  trop  fervile  dans  de  fi 
grands  hommes.  Je  ne  prétends  rien  ôter  à 
leur  gloire  * ils  en  ont  acquis  allez  dans  ce 
qui  leur  appartient  véritablement.  D’ailleurs 
ils  ont  fixé  la  jufte  opinion  que  tous  les 
fiècles  doivent  avoir  des  belles  productions 
de  la  Grèce,  puifqu’étant  plus  près  de  la 
nature,  ils  n’ont  pas  cru  pouvoir  mieux  faire 
que  de  la  copier  d’après  ces  grands  maîtres. 

Ils  ont  plus  fait,  iis  nous  ont  confervé 
des  morceaux  précieux  que  nous  aurions 
perdus  fans  eux,  & qui  ne  fe  trouvent  plus 
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que  dans  leurs  imitations.  Il  efl  vifible  que 
plufieurs  Odes  d’Horace  font  des  traduc- 
tions des  poëtes  grecs  que  nous  n’avons 
plus,  Virgile  qui  a imité  tant  d’endroits 
d’Homère  , avoit  fans  doute  emprunté 
également  des  autres  poëtes  que  lè  mal- 
heur des  tems  nous  a ravis.  Mais  on  peut 
avec  juftice  lui  faire  le  reproche  d’avoir 
plus  fongé  aux  détails,  qu’au  plan  & aux 
beautés  d’invention  dans  le  poème  de 
l’Enéide.  Que  n’imaginôit-il  un  plus  grand 
nombre  d’épifodes  femblables  à celui  de 
Didon  dans  le  quatrième  livre,  de  Nifus 
& d’Euryale  dans  le  neuvième  ? Que  n’i- 
mit  oit-il  Homère  dans  l’art  d’arranger  une 
vaile  machine  , & de  tracer  de  grands 
earadères,  comme  il  l’a  fouvent  imité  fi 
heureiifement  dans  fes  vers? 

Il  avoit  un  avantage  fur  fon  modèle  3 
c’étoit  une  fenfîbilité  exquife  qui  animoit 
tout,  ce  pathétique  de  l’expreffion  que  nul 
autre  poète  n’a  pofredé  dans  le  même  degré 
que  lui.  S’il  y eût  joint  l’étendue  du  plan 
& la  peinture  des  moeurs  romaines  , il 
eût  fait  peut-être  un  poème  auquel  on 
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n’eût  point  préféré  Flliade  8c  l’QdirTée, 
Tibulle  & Prppercc  furent  les  imitateurs 
de  Callimaque , de  Mimnerme  & de  Phi** 
îétas.  Ils  crayonnèrent  l’élégie  d’après  le 
tour  ingénieux  ou  la  mélancolie  touchante 
de  ces  grands  maîtres,  8c  y Cernèrent  de 
tems  en  tems  quelques  traits  des  mœurs- 
romaines.  Ovide  fi  rempli  des  fables  des 
Grecs,  de  leurs  mœurs  8c  de  leurs  ufages, 
tranfporta  dans  fes  Métamorphofes  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  intçreflTant  8c  de 
plus  riche  dans  les  antiquités  grecques.  Il 
répandit  le  coloris  le  plus  aimable  fur  cette 
diverfité  infinie  d’objets,  8c  îaiffa  à la  poilé» 
rite  un  dédommagement  précieux  des  tré? 
fors  qu’elle  a perdus.  Ses  élégies  , fes 
héroïdçs  mêmes  furent  des  imitations 
des  Grecs.  L’art  d’aimer  lui  appartenait 
davantage,  & on  y trouve  des  traits  plus 
marqués  des  ufages  des  Romains, 

Voilà  donc  la  littérature  latine  parfaite* 
ment  moulée  fur  la  littérature  grecque 
pour  la  poéfie  c’efi  une  vérité  incon- 
tefiable.  L’art  oratoire  avoit  un  caraélères 
différent  chez  les  premiers  Romains,  Mat*. 
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gré  la  rudefïe  de  leur  langue , & tous  les, 
autres  défauts  qu’entraînoient  des  mœurs- 
groffières , on  fent  qu’ils  avoient  de  la 
préçifion  & du  nerf,  une  éloquence  pitto- 
refque  qui  fe  faifilToit  de  tous  les  objets 
pour  les  faire  fervir  à fes  mouvemens 
pafTiqnnés,  Cicéron  parut  8c  donna  plus 
d’abondance,  d’harmonie  8c  de  majefté 
au  fïyle.  Mais  il  ne  fe  défîoit  point  aflez 
de  fa  facilité  prodigieufe;  fon  abondance 
devint  quelquefois  diffufion  , 8c  ce  n’étoit 
pas  fans  raifon  que  Brutus  lui  reprochoit 
de  manquer  de  nerf.  Les  adulions  froides, 
les  pointes  triviales  ont  auiTi  déparé  le 
iiyle  de  quelques-unes  de  fes  harangues; 
il  ne  prefie  point  fes  preuves  avec  allez  de 
force , & il  y a fouvçnt  de  la  redondance 
dans  l’exprelîion,  Cela  n’empêche  point 
qu’il  ne  foit  un  des  plus  grands  orateurs 
de  l’antiquité,  tant  il  a de  mérite  lorfqu’il 
eli  véritablement  infpiré  par  le  génie  de 
l’éloquence  8c  par  une  fenfibiîité  profonde 
qu’il  déploie  dans  fes  péroraifons  , ordi- 
nairement li  pathétiques  8c  fi  entraînantes. 

Que  ne  peut-on  dire  la  même  chofe, 
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de  Tes  Livres  philofophiques  où  il  s’efi  trop 
attaché  à fuivre  les  pas  des  Grecs,  & où 
il  a fouvent  leur  fubtilité  & leur  féehereffe 
au  grand  préjudice  de  la  vérité  qui  de- 
mande à être  préfentée  avec  grâce  pour 
fe  faire  agréer  des  hommes?  La  forme  du 
dialogue  qu’il  préfère,  n’efl  pas  celle  qui 
lui  convenoit  le  plus;  c’efl  toujours  Cicé- 
ron qui  parle  fous  des  noms  différens  ; & 
il  auroit  fallu  établir  une  fcène  d’interlo- 
cuteurs dont  on  auroit  apperçu  les  carac- 
tères. Cicéron  avoit-il  emprunté  des  Grecs 
cette  manière  de  dialogue  f non , car  ceux 
de  Platon  font  d’un  genre  bien  différent; 
ils  caradérifent  les  mœurs,  le  génie,  le 
tour  d’efprit  des  perfonnages  qu’il  intro- 
duit. Ainfi  l’imitation  de  Cicéron  étoit  dé- 
fe&ueufe  , & il  avoit  allez  de  goût  pour  le 
fentir  ; mais  il  étoit  entraîné  par  l’habitude 
d’imiter  les  maîtres;  peut-être  auffi  ffavoit- 
il  pas  eu  le  tems  de  foigner  le  flyle  de 
fes  Ouvrages  philofophiques  , compofés 
rapidement  dans  les  intervalles  que  lui 
laiffoient  les  affaires , & dans  les  momens 
deftinés  au  loifîr  de  la  campagne. 
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Ses  Offices  où  le  langage, eft  direCt,  fe 
Tentent  auffi  des  fùbtilités  des  Grecs,  de 
leurs  divisons  minutiètifes , de  leurs  dif- 
cuffions  fouvent  puériles  ; la  matière  des 
devoirs  de  l’homme , fujer  le  plus  inté- 
reffant  qu’il  foit  poffible  de  traiter,  n’efi 
point  affez  approfondie;  Cicéron  paroît 
plus  occupé  àdéfinir  des  mots  , qu’à  établir 
de  grands  principes  , & à peindre  ces 
importans  devoirs  avec  les  couleurs  de 
cette  éloquence  qui  les  rend  fenfibles  au 
cœur.  Ses  Traités  de  l’amitié  & de  la 
vieilleiïe  font  des  efquilTes  plutôt  que  des 
ouvrages  finis  ; il  y a cependant  beaucoup 
de  choix  dans  le  ftyle  8c  d’intérêt  dans  les 
chofes. 

Mais  où  Cicéron  n’a  point  de  rival, 
c'eft  dans  fes  admirables  Dialogues  fur 
l’éloquence,  dans  fon  Orateur  8c  dans  fon 
Traité  fur  les  orateurs  célèbres.  La  per- 
fection du  ftyle  & la  profondeur  des  vues, 
la  fécondité  des  principes,  l’éloquence  de 
l’expreffion,  la  richeiïe  8c  la  variété  des 
tableaux , tout  fe  réunit  pour  captiver  l’at- 
tention & exciter  l’étonnement  du  leéleur. 
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Je  ne  fais  quel  goût  antique  domine  dans 
ces  ouvrages  ; Rome  y paroît  aulîi  grande^ 
auffi  majellueufe , que  dans  les  fuperbes 
monumens  qui  nous  relient  de  Ion  an- 
cienne fplendeur* 

Les  Romains  après  avoir  imité  les  Grecs 
dans  la  poélie^  & dans  l’éloquence , les  con- 
fultèrent  aufïi  dans  la  manière  d’écrire 
l’hiltoire.  Mais  ici  ils  furent  moins  imita- 
teurs, ou  plutôt  le  caraélère  de  leur  génie, 
le  haut  degré  de  leur  puiflance,  monta 
leur  üylç  fur  un  ton  très-different  de  celui 
des  Grecs.  Il  y a plus  de  majellé  dans. 
Tite-Live  que  dans  Thucydide;  on  fent. 
que  l’hiftorien  romain  écrit  pour  un  peu- 
ple dominateur  de  l’univers  ; ce  qui  feroiç. 
empouîé  che?  un  antre,  efi  l’exprefFion 
naturelle  des  fentimens  qu’infpire  le  peuple, 
romain.  Sallufle  a un  pinceau  noble  & 
énergique;  fes  tableaux  font  valles  comme 
fon  ame  ; il  domine  fur  les  événement 
qu’il  décrit , 8c  il  a ce  caraélère  de  gran- 
deur qui  conjHle  à parler  des  plus  grandes 
çhofes  fans  en  avoir  l’air  étonné.  Céfar 
écrivoit  d’un  flyle  fimpîe  fes  Campagnes. 
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des  Gaules;  il  fe  rapprochoit  par  la  clarté f 
du  tour  d’efprit  de  la  natioh  qu’il  avoit 
vaincue,  & donnoit  à fa  narration  la  mar- 
che rapide  de  fes  viétoires.  Quel  homme 
prodigieux  que  Céfar  ? Dans  fa  première 
jeunefle , il  fut  l’imitateur  de  Sophocle  8c 
le  rival’ de  Cicéron;  il  lui  auroit  difputé 
la  palme  de  l’éloquence.  Il  analyfe  la  lan- 
gue romaine,  8c  lui  ouvre  une  nouvelle 
fource  de  beautés;  il  pafle  de  la  littéra- 
ture aux  fciences , il  perfectionne  le  génie 
de  la  guerre , 8c  Rome  lui  doit  la  réforme 
du  calendrier.  Toujours  les  armes  à la 
main,  toujours  l’efprit  en  activité,  cet 
homme  extraordinaire  n’eut  point  d’égal 
dans  fon  fiède;  il  falloit  qu’il  fut  le  pre- 
mier en  tout;  la  nature , la  réflexion,  la 
grandeur  d’ame , tout  le  deflinoit  à deve- 
nir  le  maître  du  monde. 

Nous  touchons  au  fîècle  d’Augufte  , 
Fune  des  époques  les  plus  mémorables 
des  lettres.  Les  Romains  avoient  déjà  Lu- 
crèce , Catulle , 8c  Térence  heureux  imita- 
teur de  Ménandre  dont  il  retraçoit  l’élé- 
gance 8c  les  grâces  dans  un  ftyle  poli  par 
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le  commerce  des  Scipion  & des  LéliüS* 
On  avoit  entendu  Cicéron  tonner  du  haut 
de  la  tribune , ou  converfër  à Tufcule 
avec  d’illuftres  amis , fur  les  fujets  les 
plus  intéreiïans  de  la  vie  humaine.  Tout 
à Rome  fe  mêloit  de  littérature  ; on  y 
apprenoit  la  langue  des  Grecs  comme  au- 
jourd’hui on  apprend  le  françois  dans  notre 
Europe  : Augufte  étoit  profondément  ver* 
fé  dans  l’érudition  grecque,  8c  écrivoit  dans 
fa  langue  avec  beaucoup  de  pureté  8c  de 
fineffe;  fes  principaux  favoris  faifoient  des 
vers,  8c  aimoient  ceux  qui  y excelloient. 
On  avoit  déjà  quelques  hiHoriens  :•  les 
Varron  8c  les  Caton  dans  un  tems  plus 
reculé  , avoient  infpiré  à leurs  compa- 
triotes quelque  goût  pour  les  belles  con- 
Roiiïancesj  mais  leur  règne  fut  fous  Au- 
gufle.  Dégoûtés  de  leurs  dilïentions  civiles, 
encore  effrayés  de  l’image  des  profcrip- 
tions , les  Romains  inclinoient  vers  l’amour 
de  la  paix,  8c  ceux  qui  avoient  du  génie, 
xnettoient  à profit  leurs  heureux  loi'fîrs. 
Horace  à qui  Mécène  avoit  fait  une  petite 
fortune,. chantoit  dans  fa  maifon  de  Tibur, 
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les  charmes  d’une  vie  tranquille  & phi- 
lofbphique , affaifonnée  de  goût  & de  vo« 
Itipté.  Virgile  célébroit  les  douceurs  de  la 
vie  paftorale  fur  les  bords  du  Mincio  ; & 
toujours  amant  fidèle  de  la  nature , il  di&oit 
dans  les  belles  campagnes  de  Naplçs,  des 
préceptes  fur  l’art  de  féconder  la  terre, 
d’embellir  ce  féjour  naturel  de  l’homme, 
8c  de  forcer  les  champs  à fervir  les  défirs 
du  laboureur.  Une  foule  de  noms  iliuftres 
s’engagèrent  dans  les  lettres,  8c  les  chofes 
en  étoient  au  point  qu’il  n’étoit  plus  per- 
mis d’ignorer  ce  qu’on  avoiît  fi  long-tems 
dédaigné  d’apprendre.  Chez  une  nation 
vive  8c  fpirituelle  comme  la  nation  ita- 
lienne , le  goût  de  la  poéfie  étoit  devenu 
une  efpèce  de  fureur  ; les  colonnes  des 
temples  8c  des  portiques  étoient  couvertes 
d’affiches  d’Ouvrages  nouveaux;  les  lieux 
publics , les  bains  retentiiïoient  de  la  voix 
des  poètes , récitateurs  fouvent  importuns 
de  leurs  vers.  Tous  les  genres  furent  ef- 
fayés , quelques-uns  traités  avec  un  fuccès 
qui  pouvoir  donner*  de  la  jaloufie  aux 
Grecs  mêmes. 
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Dans  cette  fermentation  générale  dès 
-efprits,  le  goût  de  la  capitale  fe  répandit 
dans  lès  provinces , fur-tout  dans  celles 
qui  n’avoierit  point  de  langue  formée  i 
‘comme  dans  les  Gaules  , l’Efpagne  St 
l’Afrique.  Les  Grecs  continuèrent  de  fe 
fervir  de  là  leur  dans  les  pays  où  ils  étoient 
établis.  Ils  connoiffoient  trop  bien  la  fu-. 
périorité  de  leur  langue  pour  en  prendre 
Une  autre;  ils  y tenoient  même  fi  forte- 
ment , que  le  féjour  des  empereurs  ro- 
mains à Conftantinople  ne  put  la  changer! 
& qu’elle  s’eît  maintenue  fous  le  defpo- 
tifme  des  Turcs.  Mais  dans  les  régions  à 
demi -barbares  que  les  Romains  avoient 
conquifes,  leur  langue  prévalut  fans  diffi- 
culté , & devint  le  fond  des  idiômes  qu’od 
y parle  aujourd’hui. 

C’efl  un  beau  fpedacîe  que  celui  du  fic- 
elé d’Augufte.  On  aime  à voir  les  lumières 
s’étendre  fur  une  grande  portion  du  globe, 
que  la  nature  8c  les  circonfiances  politiques 
fembloient  avoir  condamnée  à i’obfcurité. 
Rome  étoit,  le  centre  de  cette  lumière 
dont  les  rayons  fe  répandoient  dans  les 

provinces 
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provinces.  Cette  ville  étoit  devenue  comme 
un  vafle  magafin  des  arts.  Les  Grecs  y 
accouroient  en  foule  pour  les  exercer» 
Toutes  les  manières  de  faire  fervir  les 
richeiïes  à leur  avancement  ou  à leur 
foutien,  étoient  mifes  en  ufage.  Des  édi- 
fices auguftes  décorés  de  tous  les  chef- 
d’œuvres  des  anciens  & des  artiites  mo- 
dernes , s’éle voient  pompeufement  pouf 
embellir  la  reine  des  villes  : leur  vue  de- 
voit  enflammer  l’ame  des  poètes  ; aulli 
leurs  plus  beaux  morceaux  n’étoient  - ils 
fouvent  que  la  copie  des  tableaux  8c  des 
flatues  qu’ils  voyoient  dans  les  temples  8c 
les  portiques. 

L’hifloire  prenoit  un  nouveau  caraétère 
de  dignité,  parce  qu’elle  avoit  de  grands 
objets  à décrire.  Rien  n’étend  davantage 
les  idées,  que  de  promener  fes  regards 
fur  tout  l’univers,  de  pouvoir  en  faifîr  les 
parties  8c  i’enfemble;  or  tout  l’univers  étoit 
fournis  aux  Romains.  Si  nous  trouvons 
que  rhiftoire  de  certains  peuples  n’a  rien 
de  bien  inté  reliant,  c’efl:  qu’elle  ell  reiïerrée 
dans  des  bornes  trop  étroites,  L’efprit  s’in- 

E 


82 


Chapitre  II, 
digne  de  ces  barrières  qui  ne  font  pas 
faites  pour  lui,  & il  quitte  ces  peuples 
condamnés  à la  médiocrité,  pour  planer 
fur  une  fcène  plus  vafle. 

Comment  fe  fit -il  cependant  qu’avec 
tant  de  moyens,  les  Romains  n’eurent 
pas  de  théâtre,  8c  n’eurent  pas  davantage 
de  peintres  de  mœurs?  car  fi  l’on  en  ex- 
cepte Horace  dans  le  fiècle  d’Augufie, 
& Juvenal  fous  Domitien  , on  ne  trouve 
aucun  écrivain  qui  ait  peint  les  moeurs  des 
Romains , qui  nous  ait  inflruits  dans  un 
certain  détail , de  leurs  ufages  Sc  de  leurs 
coutumes.  Il  a fallu  que  les  modernes 
aient  fait  les  livres  qu’ils  auroient  dû  nous 
laifler.  La  raifon  de  l’infouciance  des  Ro- 
mains fur  cet  objet,  c’eft  qu’ils  étoient 
trop  occupés  d’affaires  ou  de  plaifirs.  Un 
peuple  guerrier  n’avoit  pas  allez  de  tems 
pour  fe  livrer  aux  réflexions  que  demande 
l’étude  de  l*homme  : les  fénateurs  , les 
jurifcon fuites,  les  gens  de  la  cour  étoient 
tout  entiers  à leurs  fondions  ou  à leurs  in- 
trigues : il  n’y  avoit  pas  à Rome  un  corps 
de  gens  de  lettres  habitués  à réfléchir  fur 
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ce  qu’ils  voyoient , & à écrire  ce  qu’ils 
avoient  vu.  On  aimoit  mieux  imiter  les 
Grecs  que  de  peindre  lés  Romains. 

Le  théâtre  ne  put  jamais  s’élever  à une 
certaine  hauteur,  faute  d’ün  génie  créateur: 
comme  Corneille  & Molière  parmi  nous. 
D’ailleurs  dans  ces  immenfes  théâtres  de 
l’ancienne  Rome , les  yeux  étoient  trop 
occupés  pour  ne  pas  diflraire  l’efprit.  On 
y promenoit  avec  pompe  les  dépouilles 
des  nations,  on  y donnoit  les  fangl antes 
tragédies  des  gladiateurs , & les  périls  réels 
de  ces  malheureux  ébranloient  bien  au- 
trement les  âmes  , que  les  feintes  ca- 
taftrophes  de  nos  tragédies.  La  réalité 
étouffoit  le  génie  de  l’imitation.  Pour  avoir 
une  tragédie  , il  auroit  fallu  les  moeurs 
humaines  des  Grecs,  au  lieu  du  caradère 
féroce  des  Romains. 

Rome  n’eut  donc  jamais  de  théâtre 
proprement  dit , à moins  qu’on  ne  veuille 
donner  ce  nom  aux  comédies  de  Plaute 
8c  de  Térence , imitations  quelquefois  heu- 
reufes  des  Grecs,  ou  aux  tragédies  de 
Sénèque,  faibles  & miférabies  copies  des 
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chef-d’œuvres  de  Sophocle  & d’Euripidëâ 
Mais  les  autres  genres , für-toiit  la  poéfie 
defcriptive  , fe  foütenoient  allez  bien* 
Horace  faifoit  dans  fes  fatyres  , une 
peinture  fine  des  ridicules , femoit  par- 
tout des  traits  de  caradère  & de  moeurs , 
marquoit  en  pafiant,  certains  ufages,  8c 
donnoit  dans  fes  épîtres  un  court  abrégé 
de  la  morale  du  monde.  Il  faifoit  plus; 
pour  fixer  le  bon  goût  chez  les  Romains, 
il  en  traçoit  les  règles  dans  fon  art  poéti- 
que ; fes  préceptes  étoient  fuccinds , mais 
ils  renfermoient  un  fens  profond , comme 
tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume  de  ce 
poè'te  philofophe. 

Croira-t-on  que  la  littérature  latine  ait 
prodigieufement  dégénéré  fous  les  règnes 
foivans , 8c  marquera-t-on  l’époque  de  fa 
décadence , à la  mort  d’Augufie  ? Cette 
aiïertion  feroit  démentie  par  l’hiftoire. 
Afiuréinent  la  poéfie  n’eut  plus  des  hom- 
mes du  mérite  d’Horace,  de  Virgile  8c 
d’Ovide  fous  le  fécond  des  empereurs, 
mais  la  profe  ne  perdit  rien  de  fa  gloire. 
V elléius  Patereulus  écrit  auffi  bien  que  les 
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meilleurs  auteurs  du  fiècle  d’Augufle  ^ Sc 
les  dons  du  génie  nous  étonnent  dans  un 
flatteur  auiïi  bas.  Sénèque  vint  en  fuite  > on 
l’accu  fa  d’avoir  corrompu  le  goût.  Nous 
verrons  bientôt  fi  ce  reproche  étoit  fondé, 
Sénèque  rempli  des  préceptes  des  floï- 
ciens , n’étoit  point  un  écrivain  agréable  * 
mais  trille,  & d'une  féchereiïe  fatigante. 
Ceux  qui  ne  le  connoiflent  que  de  nom,  fe 
îe  repréfentent , fur  la  parole  de  quelques 
anciens,  comme  un  auteur  qui  avoit  outré 
les  grâces  du  flyle , tandis  que  ce  n’efl 
qu’un  moralifle  éternel  qu’on  ne  peut  lire 
fans  ennui>  S’il  a de  belles  idées , il  les. 
gâte  par  l’uniformité  de  fon  flyle  , le  re- 
tour continuel  de  fes  antithèfes  & la  flé- 
riîe  abondance  fous  laquelle  il  reproduit 
fes  penfées.  Ce  font  toujours  des  figures 
recherchées  & un  ton  emphatique  qu’il 
avoit  apporté  d’Lfpagne  fa  patrie , 8c  qui 
lui  efl  commun  avec  tous  les  auteurs 
iaîins-efpagnols  de  ce  tems,-là.  La  fortune 
prodigieufe  de  ce  précepteur  de  Néron, 
cet  air  de  vertu  qu’il  avoit  fu  prendre,  6c 
qui  n’en  a point  impofé  à toute  l’antiquité* 

.F  iij 


8o  Chapitre  II* 

un  certain  art  de  fe  faire  valoir  , tout 
concourut  à fa  grande  réputation.  Mais  je  ne 
vois  pas  que  les  écrivains  qui  nous  relient 
de  cette  époque,  aient  beaucoup  imité 
fa  manière. 

Quintilien  qui  étoit  prefque  fon  con- 
temporain, ne  lui  reflemble  en  rien  pour 
le  flyle.  Il  efl  élégant  fans  affedation  , 
élevé  fans  enflure,  fage  dans  fes  penfées* 
corred  dans  fes  expreffions,  & très-agréa-. 
ble  à lire.  Pline  le  jeune  dont  nous  avons 
des  lettres  fupérieures  à celles  de  Cicéron 
pour  le  flyle  & les  détails  qu’elles  ren-? 
ferment,  feroit  encore  un  modèle  à fuivre 
aujourd’hui.  Rien  de  fi  majeflueux  que 
l’hjfloire  naturelle  de  Pline , fon  oncle. 
Quel  écrivain  du  fiècle  d’Augulle  n’eût 
point  avoué  un  pareil  ouvrage  où  l’intérêt 
du  fond  efl  relevé  par  la  beauté  des  formes 
antiques  l Croit -on  que  Tacite  foit  in 
férieur  à Tite-Live  & à Salluflef  n’eft  il 
pas  auffi  grand  peintre,  Sc  ne  l’empor-te-t-il 
point  pour  la  profondeur  ? La  poéfie  même 
n’étoit  pas  tellement  déchue  , qu’il  n’y  eut 
encore  des  poètes  très-eflimabies , comme 
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Martial  pour  l’épigramme  où  il  mêle  agréa- 
blement la  naïveté,  la  fineiïe  & la  précihon; 
Juvenal  pour  la  fatyre  où  il  eft  tout  au 
moins  le  rival  d’Horace  ; & la  Pharfale 
n’étincelle-t-elle  pas  de  beautés  fublimes? 
n’efl-elle  pas  un  poëme  digne  de  la  ma- 
’jellé  de  l’ancienne  Rome  ? Où  eft  donc 
ici  la  décadence  des  lettres  ? je  la  cherche 
inutilement , 8c  il  faut  que  je  retarde  en- 
core d’un  fiècle  l’époque  de  la  corruption 
du  goût. 

Il  eft  vrai  que  les  gens  de  lettres  n’é- 
toient  plus  auffi  confidérés  à Rome,  que 
du  tems  d’Augufte.  Depuis  que  toutes 
fortes  de  parvenus  s’étoient  pq*iITés  aux 
premiers  emplois , 8c  avoient  envahi  les 
richefles  de  l’état,  ces  hommes  fans  édu- 
cation , fans  principes , ennemis  des  lettres 
par  ignorance  ou  par  prévention,  man- 
quoient  absolument  d’égards  envers  ceux 
qui  les  cultivoient  ; 5c  malheur  à l’homme 
éclairé , mais  fans  fortune , qui  avoit  befoin 
de  leur  fecours.  Il  eft  inconcevable  les 
avanies  qu’ils  faifoient  fouffrir  à ces  mar- 
tyrs d’un  favoir  méconnu  8c  trop  mai 
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ï-écompenfé.  Cela  n’empêchoit  point  que 
les  lettres  ne  lutafTent  avec  courage  contre 
îe  torrent  du  luxe  & l’infolence  des  main 
vaifes  moeurs.  Ce  n’eff  point  l’affaire  d’un 
jour  de  détruire  les  arts  de  Pefprit.  On 
s?y  attache  avec  opiniâtreté , malgré  le 
peu  de  fruit  qu’on  en  retire,  tant  eft 
douce  la  fatisfadion  dpnt  ils  rempliffent 
le  cœur  î 

Les  Vefpafien , îesTrajan,  les  Adrien, 
les  Antonin  étoient  favorables  aux  lettres,. 
Les  grands  écrivains  ne  manquoient  pas 
fous  leurs  régnés.  Suétone  recueillit  les 
traits  de  la  vie  des  douze  Céfars,  8c  in- 
îérefïa  au  moins  par  les  faits , s’il  ne  fe 
mit  point  au  premier  rang  par  fon  ffyle. 
Florus  , le  modèle  des  abréviateurs , écri- 
voit  fous  Adrien  , 8c  donnoit  en  grand 
maître , le  dernier  tableau  de  la  puiffance 
jomaine.  Mais  fous  Commode  8c  fes  fuc- 
ceffeurs,  des  princes  foibles  ou  cruels  ne 
fongèrenfplus  à étayer  un  édifice  qui  me- 
naçoit  ruine  de  toutes  parts.  La  néceffité 
des  affaires , la  négligence  du  gouverne- 
ment , les  vices,  les  foupçons-,  les  défiances 
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ne  cefsèrent  de  miner  les  lettres  & de  liâ^- 
ïer  leur  chute  prochaine.  Dans  les  dangers 
de  l’empire , il  n’y  eut  plus  qu’un  grand  in- 
térêt, celui  de  fa  confervation,  intérêt  qui 
étoitcroiféjpar  les  vues  particulières  ; car  à 
mefure  que  l’état  perdoit  tous  les  jours 5 
le  luxe  ne  vouloir  rien  perdre.  On  n’exa- 
minoit  point  fi  les  lumières  qui  avoient 
donné  tant  de  lufîre  à l’empire  , étoient 
feules  capables  de  diriger  ceux  qui  étoient 
au  timon  des  affaires,  & de  leur  éviter 
des  fautes.  Il  n’y  eut  plus  de  récompenfe 
pour  les  taiens  , & ils  fe  vengèrent  du 
mépris  qu’on  faifoit  d’eux,  en  cedant  de 
produire.  Bientôt  les  caradères  du  génie 
furent  auffi  altérés , que  les  monnoies  dé- 
gradées de  leur  valeur  par  les  néceffités 
des  princes  : tous  les  arts  portèrent  l’em- 
preinte de  l’aviliffement  de  l’empire. 

Que  vit- on  alors  à la  place  de  ce  qui 
avoit  illuflré  Rome?  des  compilateurs , des 
érudits,  tels  qu’Eutrope,  Aurélius- Vidor 
Sc  Lampridius  dont  les  hiftoires  n’avoient 
plus  ce  caradère  de  grandeur  que  donne 
la  confidence  de  fes  forces  3 l’honneur 
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d’appartenir  à une  grande  nation  , 8c 
ce  fentiment  qui  nous  dit  que  nous 
écrivons  pour  des  hommes  éclairés.  On 
dédaigna  de  polir  fes  ouvrages  , parce 
que  c’eût  été  un  travail  perdu  pour  des 
auteurs  qui  dévoient  être  lus  par  des 
ignorans  infenfibles  aux  beautés  de  l’art, 
& que  leurs  moeurs  éloignoient  de  plus 
en  plus  de  la  nature.  On  prit  au  hafard 
dans  les  grandes  bibliothèques  de  quoi 
amufer  les  oilifs , & l’on  fe  fît  à peu  de 
frais  la  réputation  d’homme  de  lettres. 
Perfonne  n’eut  le  courage  de  fonder  les 
plaies  de  l’état , de  porter  le  fîambea® 
dans  le  défordre  de  l’adminifiration , de 
préfenter  un  tableau  frappant  des  extré- 
mités de  l’empire,  8c  des  remèdes  qu’on 
pouvait  apporter  à tant  de  maux.  Cepen- 
dant c’étoit  le  feul  fujet  fur  lequel  le 
génie  pouvoit  encore  s’exercer,  lorfqu’il 
n’y  avoit  plus  de  vertus  à peindre  , ni 
de  grands  hommes  à célébrer. 

Mais  au  milieu  de  l’abâtardilFement  8c 
de  la  confufîon  générale,  on  vit  la  religion 
élever  fa  tête  facrée:  8c  des  génies  du 
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premier  ordre  fe  déclarer  les  interprèles 
du  ciel  & les  défendeurs  de  l’humanité. 
Le  Chrifiianifme  fi  long-tems  outragé  par 
les  empereurs  , s’étoit  afïis  fur  le  trône 
de  Conftantin.  Une  fuitë  de  grands  hom- 
mes avoient  défendu  cette  dodrine  nou- 
velle, 8c  combattoient  tous  les  jours  pour 
l’établir  dans  l’univers.  Les  Cyprien,  les 
Augufiin  , les  Jérôme  , les  Ambroife 
furent  éloquens  8c  infiruits  dans  toutes 
les  fciences  profanes , ils  s’élevèrent  fou- 
vent  au-defliis  du  mauvais  goût  de  leur 
fiècle , prêchèrent  la  morale  avec  l’autorité 
de  l’exemple , 8c  furent  écoutés  avec  tranfi 
port  par  les  peuples  dont  ils  étoient  deve- 
nus les  pères.  Ce  furent  eux  qui  retardèrent 
la  chûte  des  lettres  en  Occident , du  moins 
pour  les  fujets  graves  8c  férieux;  ils  au- 
raient même  triomphé  de  l’ignorance  8c 
de  la  barbarie  qui  fe  répandpient , fi  de 
nouvelles  inondations  de  peuples  féroces 
n’avoient  renverfé  les  barrières  que  leur 
oppofoient  ces  hommes  fages,  mais  dé- 
pourvus des  moyens  qui  retardent  la  ruine 
des  empires»  Il  felloit  que  l’amour  de  la 


H A P ITR  E II. 

l’humanité  fuccombât  enfin 
vengeances  du  nord  conjuré  contre  le 
midi.  Les  lettres  refpirèrent  encore  quel- 
ques  momens  dans  les  provinces  romaines 
moins  cxpofées  aux  invafions  des  barbares. 
Arles  & Bordeaux  eurent  leurs  poë'tes  8c 
leurs  orateurs.  Mais  tout  fe  fentoit  du  dé- 
clin du  goût  8c  des  arts  / tout  finiiïoit; 
bientôt  il  ne  refta  plus  rien  qu’une  igno- 
rance ftupide  qui  dévora  tout,  jufqu’aux 
monumens  dégradés  de  l’ancienne  majeflé 
de  l’empire. 
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j Dé  i? Italie . 

A , r Ès  fept  fiècles  d’obfcurciffement 
8c  de  barbarie  où  les  peuples  de  l'Occident 
n’avoient  plus , pour  ainh  dire , ni  langue 
ni  moeurs,  & ne  foupçonnoient  pas  même 
ce  qu’ils  pouvoient , où  un  latin  greffier  > 
mélangé  de  termes  barbares , étoit  le  feul 
idiome  du  peu  qui  reftoit  de  gens  inilruits  : 
un  coin  de  l’Europe  fe  trouva  tout-à-coup 
éclairé  dun  foible  jour,  8c  montra  des 
mœurs  plus  douces  & plus  polies.  L’adi- 
vité  que  les  croifades  avoient  donnée  aux 
efprits  , amena  infenfîblement  quelqit’a- 
mour  pour  les  lettres , 8c  quelqu’apparence 
de  goût.  On  en  fut  redevable  à la  con- 
noiffiince  des  Arabes  qui  avoient  des 
poètes , des  romanciers  8c  des  hiftoriens* 
Il  étoit  impoffible  que  les  Croifés  n9ou-< 
vrillent  les  yeux  fur  les  travaux  de  ces 
peuples  qui  mêloient  aux  arts  de  luxe,  un© 
galanterie  ingénieufe , 8c  de  la  recherche 
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dans  les  plaifirs.  Ceux  de  l’efprit  dont  les 
Européens  ne  fe  doutoient  pas,  les  atti- 
rèrent infenfiblement , & à leur  retour  des 
contrées  de  l’Orient,  ils  les  introduifirent 
chez  eux.  On  eut  bientôt  des  Troubadours 
& des  chanfons,  feule  efpèce  de  poéfie 
qui  convînt  à une  noblefte  guerrière,  qui 
dans  fes  délafTemens  palfagers , n’avoit 
guère  le  tems  de  s’adonner  à de  longs 
ouvrages.  Le  goût  de  ces  nouveaux  plaifirs 
accompagnés  de  gloire  8c  de  faveurs  diftin- 
guées  , gagna  bientôt  de  cour  en  cour  ; 
mais  ce  fut  en  Provence  que  la  révolution 
commença.  Rémond  Bérenger,  comte  de  . 
Provence,  aimoit  les  vers,  & accueilloit 
les  poètes  : rien  de  fi  célèbre  dans  les 
annales  du  moyen  âge,  que  fa  cour  d’a- 
mour où  l’on  jugeoit  les  quefiions  délicates 
de  la  galanterie  chevalerefque.  Le  goût  des 
allégories,  les  enchantemens  des  fées , 
toute  la  mythologie  de  l’Orient  prit  fa« 
veur  dans  ce  renouvellement  des  lettres. 
Mais  on  ne  vit  pôint  fortir  de  ces  écoles, 
des  ouvrages  qui  aient  mérité  de  con- 
ferver  quelque  réputation  parmi  nous. 
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Tout  cela  efl  bien  foible  en  comparaifon 
de  ce  que  nous  avons  eu  depuis.  Dans 
un  nombre  infini  de  chanfons  de  ces 
Troubadours,  à peine  en  trouve-t-on  quel- 
ques-unes que  l’on  puifTe  citer  avec  éloge 
à côté  des  bons  ouvrages  de  ce  genre. 

Les  gens  de  guerre  de  ce  teins- là  pen- 
foient  peu  & favoient  encore  moins;  & 
prefque  tous  nos  Troubadours  étoient 
gens  de  guerre.  La  difette  de  penfées 
introduifit  les  vaudevilles  & les  autres 
poéfîes  de  ce  genre  où  l’auteur  content 
d’avoir  trouvé  quelque  chofe  d’ingénieux, 
revient  fur  fa  penfée,  ou  fait  un  refrain 
auquel  il  adapte  des  images  qui  le  ra- 
mènent. Voilà  l’origine  des  ballades,  des 
rondeaux,  du  virelai,  du  chant- royal  8c 
de  toutes  les  efpèces  de  poéfie  qui  plai- 
foient  tant  à nos  pères.  On  aimoit  un 
travail  facile  qui  ne  coûtât  que  peu  d’efforts 
à l’efprit  : on  n’avoit  garde  de  méditer 
un  fujet , de  l’approfondir  8c  de  l’orner 
d’images  8c  d’expreffions  convenables. 

Les  travaux  des  Troubadours  ne  pro- 
duisent point  ce  qu’on  avoit  lieu  d’en 
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attendre.  Peut-être  étoit-ce  la  faute  des 
fujets  fur  lefquels  ils  s’exerçoient.  Maïs 
non  ; rien  n’étoit  plus  capable  de  les 
înfpirer,  que  la  beauté  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  que  lui  prête  une  ima- 
gination exaltée.  D’où  vient  donc  la  fié-* 
rilité  de  ces  poètes  ? De  leur  peu  d’inf- 
trudion.  Il  eh  facile  de  s’en  ahurer  en 
îifant  leurs  vers.  Point  d’allufîon  à la  fable  * 
point  de  coririoiflançe  de  l’hihoire  : on 
feroït  tenté  de  penfer  que  la  plupart  de 
ceux  qui  faifoient  ces  chanfons  , ne  fa- 
voient  pas  lire. 

D’ailleurs  leur  imagination  étoit  fingu- 
fièrement  hériîe.  Quoique  nés  dans  le 
midi  de  PEurope  où  un  foleil  plus  chaud 
eh  plus  favorable  au  génie , rien  ne  fent 
Finfpiration  dans  leurs  vers.  Il  y a de  la 
naïveté  dans  leurs  fabliaux , & même 
quelques  grâces  de  hyle.  Mais  combien 
ils  font  loin  de  ce  charme  qui  fe  fait  fentir 
dans  Phèdre  & dans  la  Fontaine  ! Les 
expreflions  groflières  fe  mêlent  aux  traits 
délicats.  Un  fujet  peu  plaifant  eh  traité 
4’un  hyle  qui  voudroit  l’être,  8c  forme* 

un 
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iin  contrafle  défagréable  avec  les  préten- 
tions de  Paiiteur.  Point  de  choix,  point 
de  cette  certitude  de  goût  qui  fait  qu’on 
abandonne  ce  qui  ne  fauroit  réuffir.  On 
voit  que  c’eft  le  hafard  qui  conduit  leur 
plume,  & on  fe  plaint  fouvent  du  peu 
de  bonheur  de  leurs  inventions. 

Il  falloit  que  les  anciens  viniïent  Une 
fécondé  fois  réveiller  l’Occident  de  fa 
léthargie.  On  en  eut  l’obligation  au  Dante 
8c  à Pétrarque  qui  les  recherchèrent  dans 
la  poufîière  des  bibliothèques,  & les  imi- 
tèrent avec  fuccès.  Génies  inventifs*  dont 
l’un  plus  hardi  & l’autre  plus  fage,  don- 
nèrent de  la  confiflance  à la  langue  ita- 
lienne 8c  une  littérature  à l’Europe. 

Il  y a peu  d’auteurs  auffi  célèbres  que 
le  Dante.  Les  Italiens  lui  donnèrent  le  norra 
de  divin,  du  moment  qu’il  parut.  Voilà 
près  de  cinq  fiècles  qu’il  jouit  de  fa  gloire. 
Si  nous  cherchons  la  raifon  de  cette  grande 
célébrité , nous  la  trouverons  dans  la  beauté 
de  fou  génip,  8c  dans  le  mérite  qu’il  a eu 
d’être  un  des  créateurs  de  la  langue  ita- 
lienne* 

IG 
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Cette  langue  qui  efl  devenue  fi  riche , 
fi  harmonieufe  , fi  douce  , fi  expreftive  , 
fut  dans  fon  berceau  un  idiome  groffiet 
formé  dans  le  fein  de  la  barbarie,  des 
débris  de  la  langue  latine  , & des  locutions 
particulières  aux  peuples  du  Nord  qui  ra- 
vagèrent , conquirent  & poiïedèrent  le  midi 
de  l’Europe,  après  qu’ils  eurent  renverfé 
l’Empire  romain.  Encore  fallut  il  beaucoup 
de  tems  pour  confiruire  ces  langages  im- 
parfaits qui  étoient  étrangers  au  génie  des 
peuples  conquérans  8c  des  peuples  con- 
quis. Le  nord  8c  le  midi  fembloient  avoir 
beaucoup  de  peine  à s’unir , à s’incor- 
porer pour  ne  faire  que  les  mêmes  nations* 
Un  jargon  groffier  fans  principes  8c  fans 
règles,  étoit  la  feule  langue  vulgaire  qui 
régnât  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre. 
L’époque  de  l’apparition  des  Troubadours 
dans  les  cours  des  princes  de  ce  nom-là » 
fut  celle  du  débrouillement  du  cahos.  On 
eut  des  efpèces  de  langues  , quand  on 
vit  que  les  agrémens  de  l’efprit  étoient 
quelque  chofe,  8c  qu’on  pouvoit  plaire 
en  exprimant  mieux  que  les  autres , fes 
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fentimens  & fes  penfées  dans  l’idiônië  vul- 
gaire; 

Vulgaire  veüt  dire  peuple.  La  langue 
vulgaire  étoit  celle  du  peuple  diftingué  en 
cela  des  favans^l’alors  qui  n’employoient 
que  le  latin  dans  leurs  Compofitions  quel- 
conques j c’elt* à-dire  les  chartes,  lès  Com- 
mentaires , les  hymnes  * les  lettres  * les 
Vers  léonins  8c  autres  ouvrages  qui  étoient 
faits  fans  goût,  fans  élégance , 8c  prefquO 
toujours  fans  efprit.  On  dédaignoit  de  fè 
fervir  de  la  langue  ufuelle,  parce  qu’ellé 
étoit  celle  d’une  efpècé  d’hommes  i uni- 
quement occupés  d’exercices  qui  leur  ap- 
pefantilîoient  l’efprit , 8c  de  leurs  efclaves 
plus  barbares  encore  9 parce  qu’ils  étoient 
dans  l’aviliflement  & la  dépreffion,  Il  falloit 
pour  fortir  de  cet  état  que  le  beau  monde  * 
c’efl-à-dire  les  dames  8c  les  feigneurs  prif- 
fent  du  goût  pour  les  chofes  agréables , 
8c  que  l’on  fe  communiquât  davantage  dans 
Une  fociété  doucé  8c  polie.  C’eft  à qüoi 
fervirent  fingulièremênt  les  cours  des 
princes  où  les  Troubadours  furent  ac- 
cueillis* On  fentit  le  mérite  du  naturel  8c 
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des  grâces  de  l’efprit.  Çes  idiomes. groffîefs 
qui  étoient  dans  le  monde , comme  la 
monnoye  de  cuivre  8c  de  fer  eft  dans  un 
pays  pauvre  , augmentèrent  de  valeur  , 
& la  langue  latine  qui  ^oit  comme  des 
métaux  précieux  qu’on  ne  fauroit  plus  tra- 
vailler & convertir  en  monnoye  , fut 
réléguée  dans  les  villes  8c  les  monaftères. 

Mais  avec  ce  défir  qu’on  avoit  de  bien 
parler  8c  de  bien  écrire , on  manquôk 
encore  de  fecours,  parce  que  tout  étoit 
;fcarbare  en  Europç,  les  loix,  les  moeurs-, 
les  ufages,  la  manière  de  voir  8c  de  fentir. 
On  ne  lifoit  pas  les  anciens,  on  ne  les 
connoilTok  pas.  Les  auteurs  fe  traînèrent 
à la  trace  les  uns  des  autres,  comme  il 
arrive  chez  les  peuples  qui  ont  plus  le  goût 
d’imitation  que  lé* génie  d’invention  , 8c  il 
.faut  remarquer  que  ce  goût  d’imitation  eft 
pljis  commun  chez  les  peuples  qui  ne  font 
pas  inftruits.  Les  ouvrages  qui  nous  ref- 
tent  des  Troubadours  fe  reiïemblent  tous  : 
c’eft  prefque  toujours  les  mêmes  idées, 
le  même  tour  de  galanterie , des  répétitions 
fatigantes  par  leur  uniformité,  un  cercle* 
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de  chofes communes  dont  iis  ne  fortent  pas- 
on  diroit  qu’ils  ont  tous  été  jetés  dans 
le  même  moule.  Nulle  idée  de  l’art  d’é- 
crire, qui  confifle  à développer  fes  peu- 
fées,  à les  revêtir  d’images  convenables, 
à placer  chaque  chofe  en  fon  lieu  , à 
s’arrêter  plus  particulièrement  fur  celles 
que  le  génie  doit  embellir.  Des  fentimens , 
peu  ou  prefque  point.  Il  femble  que  les 
hommes  d’alors  ayent  été  trop  difîipés  pour 
fentir.  Ces  prodiges  d’amour  qui  nous  éton? 
nent  dans  l’ancienne  chevalerie , ne  fe  trou- 
vent point  confervés  en  traits  de  flamme 
dans  les.  écrits  des  anciens  chevaliers.  On 
n’y  croiroit  pas , fi  i’hiftoire  plus  fidçle  que 
leurs  ouvrages , ne  nous  en  a voit  tra.nfmis 
la  mémoire. 

D’où  vient  cette  différence  de  leurs  fen- 
timens 8c  de  leurs  écrits  ? D’une  caufe 
bien  Ample , de  la  pauvreté  de  leurs  idio- 
mes, de  la  diffipation  de  leurs  exercises? 
de  ce  goût  des  armes  qui  les  jet  oit  fans, 
çeffe  hors  d’eux-mêmes  y de  l’inapplication 
de  leurs  efp lits  à démêler  les  relïorts  fecrets 
de  leur  cœur,  à épier  les  mouvemens  qui 
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fe  paffoient  en  eux.  Ceci  Te  fera  mieux 
fentir  par  une  comparaifon.  La  partie  groL 
fière  du  peuple  parmi  nous  fait  aufh  des 
chanfons  qui  renferment  quelquefois  des 
idées  allez  heureufes.  Mais  comme  les;  au- 
teurs de  ces  ouvrages  bizarres  n’ont  preL 
que  jamais  réfléchi  fur  les  chofes  d’agré-* 
ment  , & qu’ils  manquent  d’inflruéüon  3 
leurs  compofitions , s’en  repentent;  elles 
roulent  toutes  fur  les  mêmes  idées  ou  à 
peu-près.  Voilà  l’hypothèfe  des  Trouba- 
dours. On  n’a  qu’à  les  lire  pour  s’en  con- 
vaincre. 

Que  leur  falloit-il  donc  ? Où  pouvoient* 
ils  trouver  des  fecours?  Dans  les  bibliothè- 
ques qu’ils  dédaignpient,  dans  les  anciens 
Grecs  & Romains  dont  ils  ne  favoient 
point  la  langue , 8c  qui  leur  auroient  appris 
à faifir  le  vrai  8c  le  beau  en  tout  genre  * 
à polir  leurs  mœurs , à étudier  les  carac- 
tères, à peindre  la  nature  fous  toutes  fes, 
formes  , à fentir  avec  délices  les  plaifîrs  de 
l’ame  qui  multiplie  fes  jouilTances  en  les 
décrivant.  Ce  fut  par  la  privation  de  ces  ^ 
feçpurs  antiques,  que  l’enfance  des  lettres 
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fe  perpétua  pendant  deux  ou  trois  (îèdes. 
Il  falloit  un  Dante  & un  Pétrarque  pour 
refîufciter  le  bon  goût  en  tirant  de  la 
poulîière  les  génies  immortels  de  l’ancienne 
Rome,  Ces  heureux  génies  commencèrent 
à étudier  les  chef-d’œuvres  d’Horace  8c 
de  Virgile , fe  firent  un  devoir  de  les 
imiter  8c  les  égalèrent  quelquefois. 

Florence  , la  patrie  du  Dante  , étoit 
prefque  la  feule  ville  d’Italie  où  l’on  culti- 
vât lés  arts  d’agrément  au  treizième  fiècle. 
Un  certain  goût  de  luxe  , de  magnifir 
cence  8c  de  fêtes  y attiroit  les  étrangers-, 
le  commerce  <Sc  la ‘liberté  s’y  prêtoient 
la  main  : le  génie  ne  pouvoir  pas  man- 
quer d’éclore  dans  cette  ville  célèbre  * 
elle  en  fut  le  berceau.  On  a fait  hon- 
neur aux  Médicis  de  la  renaiffance  des 
lettres.  Mais  pourquoi  n’a-t-on  point  parlé 
de  cette  époque  où  le  Dante  parut  > 
pourquoi  ne  lui*  a-t-on  point  rendu  la 
gloire  d’avoir  été  le  refiaurateur  de  la  poéfie 
8c  du  goût  antique  en  Europe  ? C’eft  lui  qui 
le  premier  «nous  a fait  connaître  ce  que 
peut  le  génie  aidé  de  l’inltruâion  ; qu’on 
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îife  fon  fameux  poëme , & qu’on  le  juge, 
Ce  poëme  malheureufement  trop  peu 
lu,  étincèle  de  beautés  en  tout  genre.  Le 
Dante  peint  d’une  manière  forte  ; fon  bu-* 
rin  eh  profond.  Deux  ou  trois  traits  four- 
niffent  fouvent  l’idée  d’un  excellent  ta- 
bleau. Il  crée  d’abord  dans  fon  imagination 
ce  qu’il  veut  peindre.  L’image  une  fois 
conçue  , il  la  préfente  avec  énergie  ; il  ne 
fe  traîne  pas  fur  les  traces  de  fes  modèles 3 
il  afpire  à être  original;  il  veut  des  lima-? 
lions  neuves , il  creufe  dans  la  nature  pour 
en  trouver  1 c’eh  un  génie  qui  aime  à 
yoler  de  fes  propres  «ailes;  tout  ce  qui  eh 
commun  le  dégoûté. 

Riche  en  cç>mparaifons , il  n’en  fait 
guère  qui  ne  foient  juftes , c’eh  même  un 
de  fes  principaux  mérites.  Amoureux  de 
la  précifîon,  il  emploie  toujours  les  mots 
les  plus  énergiques,  il  en  crée,  il  les  rap- 
proche pour  leur  faire  Signifier  plus  de 
choies , & fe  forme  ainfî  une  langue  qui  lui 
eh  particulière.  On  lui  a reproché  de  l’obR 
çurité  : nous  ne  voulons  point  le  juhifïer 
4 'un  44&ut  qui  n’eft  que  trop  réel.  S’il 
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n’y  étoit  point  tombé , il  fèroit  le  premier 
auteur  de  l’Italie , il  n’efl  que  le  fécond. 

Je  veux  développer  ici  une  idée  qui 
m’a  fouvent  occupé,  & que  je  crois  jufle. 
Dante  &,  Pétrarque  ont  été  contemporains; 
ils  ont  créé  la  langue  italienne.  Dante  a 
paru  d’abord , Pétrarque  efl  venu  enfuite. 
Ces  deux  grands  hommes  ont  partagé  à 
cette  époque  l’attention  de  l’Italie;  tous 
deux  ont  entraîné  les  peuples  après  eux; 
1-enthoufîafme  qu’ils  ont  infpiré  , a été 
jufqu’à  l’adoration.  Mais  Dante  plus  obfcur 
dans  fon  flyle,  plus  bizarre  dans  la  com- 
pofitîon  de  fes  tableaux,  plus  fôvère  dans 
les  images , ne  s’efl  point  trouvé  au  ni- 
veau d’une  nation  amollie* par  une  longue 
•défuétude  des  guerres  & la  jouiffance 
des  arts  qui  corrompent  les  anciennes 
mœurs.  Le  plaifir^ue  fôn  poème  fit  en 
naiiïànt,  par  la  nouveauté  frappante  des 
images,  la  fingularité  des  tableaux,  8c  les 
traits  fatyriques  dont  il  efl  femé,  ce  plai- 
fir  céda  bientôt  à celui  que  firent  les  fonnets 
8c  les  chanfons  de  Pétrarque,  fi  clair,  fi 
doux,  fi  corred,  fi  élégant  dans  fon  flyle. 
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La  pafiîon  qui  rempliffoit  îe  cœur  de  Pé- 
trarque , & qu’il  exprime  de  toutes  les 
manières  poffibles,  les  tranfports  de  la 
joie,  les  mouvemens  de  la  crainte,  les 
illufions  de  l’efpérance , les  accens  de  la 
douleur  , les  gémiffemens  mélancoliques 
du  défefpoir,  toutes  ces  viciffitudes  du 
cœur  humain,  ces  agitations  fi  vives,  ce 
faififfement  fi  profond  fut  un  charme  dont 
peu  de  cœurs  pouvoient  fe  défendre.  Pé- 
trarque amoureux,  paffionné  pour  la  belle 
Laure , donna  le  ton  à l’Italie  ; il  en  fut 
le  dieu,  8c  fa  langue  qu’il  parla  fi  bien, 
devint  à jamais  celle  de  l’amour. 

Voilà  à quoi  tient  fouvent  le  génie  des^ 
nations , à un  grand  homme  qui  leur  im- 
prime fon  caradère  ; de  façon  que  la  na- 
tion efi  d’abord  telle , parce  que  le  génie 
d’un  homme  lui  a fait  goûter  de  certains 
plaifirs,  8c  elle  fe  perpétue  dans  cet  état, 
parce  que  l’imitation  de  tout  un  fiècle 
fortifie  ce  caraâère  primitif  qui  devient 
ineffaçable  quand  la  langue  de  cette  nation 
a pris  une  confifiance  folide.  On  refie 
comme  on  étoit,  parce  qu’on  s’efi:  accou- 
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fumé  à une  forte  d’idées  au-delà  defquelies 
on  ne  voit  rien  de  mieux.  La  molleffe 
habituelle  du  langage  influe  fur  les  mœurs. 
Si  ce  langage  eft  extrêmement  féduifant 
dans  la  bouche  des  femmes  que  la  nature 
a douées  d’afte&ions  fi  douces  & fi  ten- 
dres , quelqu’efîort  que  l’on  fafle  pour 
s’élever  aux  grandes  idées , on  retombe 
toujours  dans  le  caractère  de  fa  langue; 
de  façon  qu’on  efl  rarenfènt  fublime , mais 
prefque  toujours  élégant  5 doux,  fenfible 
& voluptueux. 

Le  Dante  prit  un  fujet  bifarre,  mais 
piquant  par  les  détails.  La  fatyre  conduifit 
fa  plume,  & l’on  vit  reparoître  dans  l’en- 
fer les  fçélérats  qu’on  avoit  connus  fur  la 
terre.  Le  flyle  fort  énergique  de  ce  poëte 
fe  rapprochoit  davantage  des  anciens.  Pé- 
trarque plus  doux  & infpiré  par  la  belle 
Laure , foupira  fes  amours,  non  dans  l’é- 
légie & dans  l’églogue,  mais  dans  une 
forme  de  poéfie  que  ces  tems-ià  avoient 
inventée.  Le  retour  des  mêmes  fons  à 
la  fin  des  vers , ufage  que  le  Dante  avoir 
également  adopté,  ne  lui  coûtoit  pas  beau** 
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coup  dans  une  langue  organifée  de  manière6 
que  prefque  tous  les  mots  fe  terminent 
par  des  voyelles.  Grande  platonicienne 
en  amour,  la  mufe  de  Pétrarque  eut  quel- 
que chofe  de  célefle.  Elle  s’accordoit 
très -bien  avec  les  idées  de  chevalerie 
d’alorsv  La  pureté  de  Ton  flyle , la  jufleffe 
de  fes  images , la  mélodie  de  Tes  vers , 
3a  fenhbilité  & la  mélancolie  de  Tes  penfées, 
lui  attirèrent  une  foule  de  partifans.  Il 
devint  le  roi  de  la  poéfie  italienne. 

La  deflinée  de  la  langue  qu’il  parloit 
fut  balancée  entre  lui  & le  Dante.  Il  étoit 
poûibîe  que  le  Dante  l’emportât , s’il  avoit 
mieux  choïfi  fon  fujet,  & fait  un  ouvrage 
plus  régulier.  Alors  la  langue  italienne 
anroit  eu  plus  de  force  8c  d’énergie,  elle 
ne  fe  feroit  point  amollie  par  ces  pein- 
tures éternelles  de  l’amour,  qui  ont  occu- 
pé depuis  ce  tems-là  les  poètes  de  cette 
nation.  Pétrarque  plus  égal  dans  fon  flyle? 
parlant  un  langage  plus  clair  8c  plus  fa- 
vorable aux  pallions  tendres , enleva  tous 
les  fuffrages,  8c  le  Dante  n’eut  que  la 
fécondé  place». 
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Voyez  jufqu’où  un  exemple  féduifant 
peut  emporter  une  nation.  Il  y a près  de 
fix  liècles  que  Pétrarque  n’eft  plus,  & 
fon  efprit  domine  encore  dans  l’Italie* 
C’eft  lui  qui  l’a  remplie  de  fonnets  dont 
les  autres  nations  ne  fe  fouciént  plus.  Le 
peuple  le  plus  ingénieux  de  la  terre  eft 
efclave  de  la  coutume,  8c  ne  peut  point 
fortir  du  cercle  étroit  que  le  pOete  de 
Vauclufe  a tracé  autour  de  lui.  Les  biblio^ 
thèques  regorgent  de  poélies  abandonnées, 
8c  s’en  remplirent  encore  tous  les  jours. 
On  ne  peut  fe  défendre  d’un  fentiment 
de  douleur  en  réfléchifïant  à cet  abus  de 
l’efprit  8c  d’une  fenfibilité  faétice.  Car  au- 
cun de  ces  poètes  ne  refïemble  à Pétrar- 
que , 8c  ne  paroît  avoir  fenti  ce  qu’il  a fî 
bien  exprimé. 

Rendons  juftice  à l’Italie  ; parmi  cette 
foule  de  faifeurs  de  fonnets  8c  de  can^oni 
contre  lefquels  nous  nous  élevons  avec 
raifon , il  s’eft  trouvé  des  poètes  qui , s’é- 
cartant de  la  route  battue,  ont  entrepris 
des  ouvrages  d’un  autre  genre , 8c  les  ont 
exécutés  avec  un  bonheur  qui  a étbnné 
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l’Europe.  Les  poëmes  de  chevalerie  font 
3a  principale  gloire  de  la  nation  italienne* 
Deux  fur-tout  font  dans  les  mains  de  tout 
le  monde , & ont  été  traduits  plufieurs  fois 
dans  toutes  les  langues , le  Roland  furieux 
8c  la  Jérufalem  délivrée.  Nous  n’examine- 
rons point  lî  Ce  font  des  ouvrages  com- 
parables aux  poèmes  épiques  de  l’antiquité* 
Le  goût  trouve  peu  d’écrivains  qui  puiffent 
fe  mefurer  avec  Homère  8c  avec  Virgile* 
Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  fécondité 
prodigieufe  de  l’Ariofte,  l’enjouement  8t 
les  grâces  de  fon  ftyle,  la  richeîfe  de  fes 
defcriptions , la  variété  de  fes  caraétères 
lui  donnent  un  rang  diftingué;  que  fes 
imaginations  font  fouvent  heureufes  , 8c 
que  s’il  pèche  par  quelqu’endroit , c’eft 
par  le  découfu  de  fes  contes  qu’il  quitte 
& reprend  à fon  gré,  c’efl  par  un  mé-^ 
lange  de  bouffonerie  dont  il  ne  fe  fait 
aucun  fcrupule  dans  les  fujets  les  plus 
férieux.  Le  Tafle  plus  compofé  dans  fa 
marche,  a faifi  les  vrais  caraétères  de  l’hé- 
roïfme.  Son  plan  eft  concerté  avec  beau- 
coup d’art  ; fes  épifodes  font  très  * inté*» 
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reflans  ; fon  ftyle  a quelque  chofe  du 
pathétique  de  Virgile.  Mais  les  concettis 
font  la  tache  originelle  des  Italiens  , & 
il  n’y  a aucun  de  leurs  poètes  qui  en  foif 
exempt. 

Ils  ont-  beau  dire  que  chaque  nation  a 
fon  goût  particulier.  Ce  qui  eft  réprouvé 
des  autres  nations,  porte  néceffairement 
l’empreinte  du  mauvais  goût.  Les  Grecs 
& les  Romains , cette  règle  infaillible  dans 
l’art  d’écrire  , condamnent  la  recherche 
des  penfées , les  Jeux  de  mots.  Les  nations 
lavantes  de  l’Europe  ont  leurs  critiques 
qui  ne  les  tolèrent  pas  davantage  ; elles 
offrent  des  modèles  qui  fe  font  fauves  de 
cette  ridicule  affedation. 

Les  Italiens  trop  épris  des  ornemens 
recherchés,  n’ont  donc  point  d’excufe, 
8c  ç’efl  en  vain  qu  ils  fe  défendent  encore 
par  la  prefcription.  Il  faut  qu’ils  aban- 
donnent ce  qu’il  y a de  défedueux  dans 
les  grands  hommes  qu’ils  font  en  poffef- 
fion  d’admirer.  Ce  n’efl  pas  les  concettis 
qui  ont  rendu  immortels  l’Ariofle  8c  le 
Taffe;  ce  n’efl  pas  là  ce  qui  fera  la  ré- 


Ha  Chapitre  III  ^ 
putation  de  ceux  qui  afpirent  à les  ïfriiÉèF& 
Une  queftion  intéreiïante  efî  de  favoir 
ce  qui  a donné  lieu  aux  poemes  de  che* 
galerie  dont  les  Italiens  fe  font  avifés  au 
feizième  fiècle.  Pour  la  réfoudre , il  fuffit 
de  confidérer  quel  étoit  alors,  l’état  de 
l’Europe  infatuée  de  romans  efpagnols* 
françois  & anglois , où  chacun  relevoit  à 
plaifir  les  prouefies  des  braves  de  fa  na- 
tion. Tout  retentiftoit  des  hauts  faits  d’ar- 
mes des  anciens  Preux;  les  tournois  étoient 
à la  mode , & retraçoient  aux  yeux  ce 
qu’on  lifoit  dans  les  romans.  L’Italie 
fréquentée  depuis  quelque  tems  par  les 
François  8c  les  Arragonnois  qui  y avoient 
porté  leurs  moeurs , n’offroit  rien  de  fi  bril- 
lant que  les  fêtes  8c  la  pompe  militaire 
de  ces  princes.  Cela  échauffait  l’imagi- 
nation des  poètes  prefque  toujours  con- 
damnée à peindre  les  moeurs  qu’ils  ont 
fous  les  yeux.  De-là  ces  defcriptions  éter- 
nelles de  duels  8c  de  combats  que  l’on 
trouve  dans  Boyardo  8c  Berni  plus  anciens' 
que  l’Ariofie.  Ils  en  font  faftidieux,  8c 
c’efl:  fort  prudemment  que  l’Ariofle  ne 
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ks  a point  imités  en  cela.  Encore  y a-t-il 
trop  de  ces  fortes  de  defcriptions  dans 
fon  poème;  mais  les  autres  chofes  dont 
il  Fa  embelli  demandent  grâce  en  faveur 
du  facrifice  qu’il  faifoit  au  goût  de  fon 
fiècle* 

On  a raifon  de  regarder  le  feizième 
fiècle  comme  l’époque  brillante  des  lettres 
en  Italie.  Léon  X les  encouragea  en  digne 
prince  de  la  maifon  de  Médicis  qui  fit 
tant  de  chofes  pour  les  lettres  à Florence. 
La  maifon  d’Eft  ne  leur  fut  pas  moins 
favorable , & Ferrare  fortit  à jamais  de 
l’oubli  par  les  récompenfes  flatteufes  dont 
elle  honora  le  génie  du  Talîe  8c  de  PA« 
riofle  qui  Phonorèrent  tant  elle -même. 
Les  lettres  fembloient  s’être  repofées  de- 
puis Pétrarque  8c  le  Dante.  Elles  refîeu- 
riffoient  alors , 8c  elles  le  dévoient  en 
partie  à un  événement  qui  s’étoit  paffé  dans 
le  fiècle  précédent. 

Les  Turcs  s’étoient  emparés  de  Conf- 
tantinople  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiècle.  Cette  nation  ignorante  8c  barbare 
qui  n’avoit  pour  elle  que  Part  de  la  guerre 
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dont  elle  effrayoit  l’Europe , ne  fentîc 
point  combien  il  lui  étoit  avantageux  de 
retenir  les  fciences  dans  l’empire  qu’elle 
venoit  de  conquérir.  Les  favans  qui  étoient 
à Conflantinople , lors  de  la  révolution 
qui  abattit  le  trône  des  Conftantins  , fe 
fauvèrent  en  Italie  , emportant  avec  eux 
les  débris  de  la  littérature  grecque , mieux 
confervés  encore  que  ceux  de  la  littéra- 
ture romaine.  Les  Médicis  furent  allez 
fages  pour  accueillir  avec  honneur  ces 
îllullres  étrangers.  Leur  premier  foin  fut 
de  communiquer  avec  eux  , & par  un 
retour  bien  julle  y ces  hommes  éclairés 
firent  part  de  leurs  lumières  à la  nouvelle 
patrie  qui  les  adoptoit.  Ils  prirent  la  peine 
d’apprendre  la  langue  des  anciens  Ro- 
mains qui  leur  fer  vit  d’interprète  pour 
fe  faire  entendre  des  Italiens.  Ceux-ci 
n’eurent  pas  pltitôt  vu  les  fources  qu’on 
leur  ouvroit,  qu’ils  y puisèrent  à longs 
traits , Sc  la  langue  grecque  devint  bientôt 
aulfi  familière  que  la  latine  à tous  ceux 
qui  défir oient  de  s’inflruire.  Tous  les  ou- 
vrages qui  reftoient  de  l’ancienne  Grèce 
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Furent  traduits  * commentés , médités  ; ce 
nouveau  genre  d’émulation  pafla  les  monts  , 
& la  France  ne  fut  pas  la  dernière  à y 
figurer.  Nos  liaifons  journalières  avec  les 
Italiens  en  furent  la  caufe.  Ainfî  l’Italie 
nous  donna  les  lettres  une  fécondé  fois* 
mais  elle  garda  long-tems  la  prééminence; 
fon  goût  devint  le  goût  dominant  de  l’Eu- 
rope. 

Cela  devoit  être  avec  des  poètes  tels 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut» 
Î1  n’y  avoit  rien  nulle  part  qui  fût  digne 
de  foutenir  le  moins  du  monde  le  pa- 
rallèle. Il  y eut  un  autre  genre  de  poéfîe 
Inconnu  aux  anciens , que  les  Italiens  trah 
ièrent  d’une  manière  brillante.  C’eft  la 
comédie  ^aflorale  dont  l’Aminté  & le 
PaftorFido  font  les  chef-d’œuvres  ; poèmes 
bien  fupérieurs  à l’Arcadie  de  Sannazar, 
8c  à toutes  les  églogues  des  tems  mo- 
dernes, l’un  refpirant  une  fimplicité  gra- 
fcieufe  8c  coloriée  avec  le  pinceau  le  plus 
tendre;  l’autre  plus  brillant  8c  rempli  de 
fcènes  très  - intérefïan tes,  tous  deux  écrits 
avec  un  foin  infini , fur -tout  le  Paftor 
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Fido  , modèle  achevé  de  la  perfediora 
que  le  travail  peut  donner  à un  ouvrage, 
fi  le  fiyle  n’étoit  quelquefois  déparé  pat 
les  défauts  de  fa  nation. 

Je  ne  m’arrête  point  fur  cettê  multitude 
de  poèmes  chevalerefques  , burlefques  , 
bernefques  , héroï-comiques  que  l’Italie  a 
produits.  Il  y en  a plufieurs  d’excellents, 
ne  fût-ce  que  la  Secchia  rapita  du  Taflonî, 
le  Malmantile , & d’autres  encore.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  intérêt,  & font  lus  cependant  avec 
plaifir  par  les  amateurs.  Chiabréra  paffe 
pour  le  Pindare  des  Italiens;  il  a de  beaux 
mouvemens,  mais  il  eft  vide  de  chofes. 
Qui  croirait  que  Chriflophe  Colomb,  fou 
compatriote,  ne  lui  eût  rien  infpiré  de 
grand  dans  l’ode  où  il  célèbre  la  mémoire 
de  cet  illuftre  navigateur? 

1 Je  crois  que  ce  qui  a retardé  les  progrès 
des  Italiens  dans  la  poéfie , c’efi  l’amour 
exclufif  de  leur  pays.  Accoutumés  à re- 
garder les  autres  nations  comme  barbares 
dans  le  tems  qu’ils  étoient  feuls  éclairés, 
ils  ,0m  dédaigné  de  les  étudier  y ils  ne  fe 
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font  point  comparés  avec  elles , & leurs 
ouvrages  y ont  perdu  cette  étendue  qui 
eff  le  réfultat  de  la  connoiffance  que  l’on 
a des  autres  peuples.  Virgile  faifoit  entrer 
en  raccourci  dans  fes  géorgiques  tous, 
les  pays  de  l’univers  ; il  traçoit  à grands 
traits  des  mœurs  & des  ufages  inconnus 
aux  Romains;  leur  efprit , en  lifant  cet 
admirable  poète  , fe  promenoit  fur  une 
fcène  immenfe  & très -variée.  Le  Taffe 
8c  fur-tout  l’ Anode*  ont  eu  à bien  des 
égards  le  même  talent  8c  les  mêmes  vues. 
Mais  dans  leurs  autres  poéfîes,  les  Italiens 
ne  fortent  point  de  l’enceinte  de  leur  Ita* 
lie  où  ils  font  refferrés  par  les  Alpes  & 
la  men  Soit  dédain.,  foit  indifférence,  le 
refte  de  la  terre  paroît  leur  être  abfolu- 
ment  étranger.. 

Voyons  dans  la  profe  ce  qu’ils  ont  fait* 
D’abord  un  de  leurs  torts  les  plus  effem 
üels  eft  d’avoir  embarraffé  leurs,  phrafes 
d’un  tour  périodique  qui  ne  convient  guère 
aux  langues  vivantes.  Je  m’explique.  L’or-* 
dre  naturel  convient  mieux  à nos  langues; 
tes.  mots  doivent  fuivre  la  marche  8c  la 
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fuccefîion  des  idées  3 parce  qu’ils  naom 
point  ees  augmens,  ces  variations  caradé- 
riüiques  qui  les  diflinguoient  chez  les  an- 
ciens. Une  efpèce  dê  fede  qui  fe  forma 
en  Italie  dans  le  quinzième  fiècle,  vouloir 
que  Ciçeron  fervît  de  modèle  à la  profe» 
De-là  ces  longues  périodes  que  l’on  trouve 
dans  Bocace , l’un  des  profateurs  Italiens* 
les  plus  eftimés,  ôç  qui  fembloit  devoir 
le  moins  fe  permettre  le  langage  pério- 
dique , eu  égard  à la  nature  des  ouvrages 
dont  il  s’oçcupoit  : de-là,  cette  affedation, 
de  rejetter  les  verbes  à la  fin  de  la  phrafe, 
au  préjudice  de  la  préçifion  & de  la  clarté. 
C’eû  un  reproche  que  lui  font  les  Italiens 
eux-mêmes.  Nous,  ne  prétendons  point 
attaquer  cet  auteur  dans  d’autres  parties 
de  l’art  où  il  a excellé,  comme  de  tracer 
habilement  des  caradères  <3ç  d’établir  une 
efpèce  de  comédie  à cent  perfonnages 
divers  dont  chacun  parle  félon  fon  état 
& fes  mœurs.  Il  nç  s’agit  que  du  ftyle 
qui  pourroit  être  meilleur  & qu’on  aurok 
tort  de  propofer  en  tout  pour  modèle. 

Les  ouvrages  de  Machiavel  , fes  difi. 
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cours  fur  Tite-Live , fon  Hiftoire  de  Flo- 
rence font  écrits  d’un  autre  ton.  C’eh  un 
excellent  efprit,  & un  excellent  flyle.  La 
profe  moderne  ne  s’eh  point  élevée  à un 
plus  haut  degré  de  perfeétion* 

L’hiftoire  a été  traitée  en  Italie  avec 
un  fuccès  qui  a inftruit  les  autres  peuples 
de  l’Europe,  Fra-Paolo  dans  fa  manière 
de  préfenter  les  événemens , de  rendre 
compte  des  motifs  & des  intérêts  politi- 
ques, efl  devenu  le  créateur  d’un  nouveau 
genre  d’hihoire  que  les  Anglois  ont  imité 
depuis,  & peut-être  perfedionné.  Ainlî 
Fra-Paolo  tout  prévenu,  tout  repréhen- 
iibie  qu’il  eh  , n’en  eh  pas  moins  un  grand 
écrivain* 

Paîavicini,  Bentivogîio,  Nani,  Giannone  f 
d’Avila,  les  deux  Guichardin  font  des  his- 
toriens eftimables.  Cette  partie  de  la  litté- 
rature eh  très-riche  en  Italie.  Peu  de  na- 
tions ont  produit  de  ü bons  hihoriens  & 
en  fi  grand  nombre. 

Pour  l’éloquence , elle  n’a  pas  fait  de 
grands  progrès  en  Italie,  depuis  la  renaif- 
fonce  des  lettres  ; les  difcours  oratoires  de 
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la  Cafa  dont  on  parle  avec  éloge,  peu-s 
Vent  être  dun  tofcan  très-pur,,  mais  ils  ne 
font  rien  moins  qu’éloquens  ; la  richeffb 
des  mots  n’y  fauroit  déguifer  la  pauvreté 
des  idées.  Les  prédicateurs  Italiens  font 
en  général  d’aflèz  mauvais  goût.  Ceux  qui 
ont  le  plus  de  célébrité  ne  s’élèvent  pas 
jufqu’à  la  médiocrité  de  nos  prédicateurs; 
du  fécond  ordre.  Point  d’éloquence  dans, 
le  barreau  * point  de  ces  difcours  publics 
décernés  à la  gloire  des  grands  hommes. 
Il  femble  que  la  palme  de  Part  oratoire 
foit  réfervée  à la  France. 

Eft-ce  que  la  langue  italienne  fèroit 
moins  favorable  à l’éloquence  qu’à  la  poëfie* 
ou  qu’il  y auroit  trop  de  danger  à être 
éloquent  dans  un  pays  où  l’autorité  eft 
plus  foupçonneufe  qu’ailleurs  ? du  moins 
c’eft  ce  que  prétend  un  de  leurs  auteurs  , 
en  parlant  des  fuccès  oratoires  de  Savo- 
narole  & d’Oehin.  On  impofe  filence  aux 
orateurs  dans  les  ariftocraties  & dans  les 
petites  principautés  ; ou  ce  qui  revient  à 
peu- près  au  même,  on  les  gêne  telle* 
mfnt|  on  les  eirçoqfcrit  dans  un  cercle  fi 
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étroit  d’idées,  qu’il  n’eft  pas  pofîible  de 
déployer  les  taiens  & les  grandes  vues 
qui  font  un  des  principaux  refforts  de  l’é- 
loquence. 

La  philofophie  morale,  les  livres  fur 
la  légiflation,  fur  le  commerce , fur  la  poli- 
tique, les  romans  mêmes  n’ont  point  été 
la  partie  brillante  des  Italiens  ; & pour- 
quoi ? parce  que  l’on  ne  s’y  ell  point  affez 
accoutumé  à penfer  d’après  foi , à calculer 
les  moyens  du  plus  grand  bonheur  des 
hommes , à remuer  tous  ces  objets , qui 
depuis  un  fiècle  occupent  l’attention  de 
la  France  & de  l’Angleterre,  8c  ont  fi 
fort  avancé  leur  profpérité. 

Les  romans  font  la  peinture  des  mœurs; 
ils  intéfcfFent  à proportion  des  circonf- 
tances  qu’ils  renferment,  du  naturel  dont 
ils  font  écrits , de  la  variété  des  incidens 
qui  doit  fe  trouver  plus  grande  chez  des 
nations  commerçantes  , aétives  , induf- 
trieufes  où  tout  rapproche  les  différentes 
claffes  de  la  fociété.  Les  efprits  étant  con- 
tinuellement frappés  de  la  diverfité  des 
fçènes  qui  fe  paffent  fous  leurs  yeux,  plus 


122  Chapitre  ïïï* 
de  perfonnes  s’appliquent  à un  genre  amu- 
fant  & même  inltrudif  ; au  lieu  que  dans 
un  pays  où  les  clalfes  des  citoyens  font 
trop  diltindes,  où  la  réferve  fait  partie 
du  caradère  national , 8c  donne  un  air 
myflérieux  à toutes  les  combinaifons  fo- 
etales, que  peindra- 1- on  ? quel  efl  le 
génie  qui  faifira  l’efprit  général  8c  parvien- 
dra à intéreflfer  ? Quand  les  mœurs  fe 
cachent , c’ell  les  offenfer  que  de  révéler 
leur  fecret.  La  diffimulation  gagne  jufqu’aux 
auteurs  , 8c  l’on  ne  trouve  plus  dç  peintre 
de  mœurs  8c  de  caradères. 

Ajoutons  que  l’Italie  n’a  point  eu  en- 
core de  théâtre  national , 8c  que  mille 
caufes  s’y  font  oppofées.  D’abord  la  di« 
verfité  de  mœurs  8c  de  langage  dans  les 
différens  Etats,  qui  la  partagent;  enfuit© 
le  peu  d’encouragement,  la  difficulté  de 
faire  fubfiüer  un  théâtre  dans,  les  grandes 
villes,  8c  la . préférence  qu’on  a donnée  à 
la  mufique  fur  les  repréfen tâtions  théâ- 
trales d’un  autre  genre.  Cependant  les 
Italiens  ont  débrouillé  les  premiers  l’art 
théâtre  des  Grecs,,  Tandis,  qu’on  ne 
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jpuoit  furies  tréteaux  de  l’Europe  que  des 
farces  indécentes,  l’Italie  reffufcitoit  l’idée 
de  l’ancienne  tragédie,  & montroit  aux 
nations  les  modèles  qu’il  leur  falloit  fuivre. 
Il  ed  yrai  qu’après  cpt  effort , ils  en  font 
reliés  aux  élémens  de  l’enfance,  fî  on  en 
çxcepte  un  petit  nombre  de  pièces  plus 
edimées  des  connoiffeurs , que  repréfentées 
dans  le  pays.  La  comédie  avant  Goldoni3 
n’étoit  pas  plus  avancée;  & en  général, 
ce  ne  font  que  des  fcènes  gaies  ou  bouf- 
fonnes, plus  faites  pour  divertir  le  peuple 
que  pour  amufer  les  honnêtes  gens.  L’o- 
péra feul  a eu  de  l’éclat  ; encore  n’ed-ce 
que  depuis  les  Apodoîo  Zeno  les  Mé- 
taftafe. 

Il  y a un  rapport  immédiat  entre  la 
peinture  des  caradères  dans  les  livres; 
moraux  y 8c  les  repréfentations  de  ces 
mêmes  caradères  fur  le  théâtre.  La  né- 
éeffité  de  raffembler  les  traits  qui  font 
qu’un  homme  diflère  d’un  autre,  paffe  du 
théâtre  dans  les  livres  où  ces  caractères 
font  développés.  Quelques  auteurs  rédui- 
sent en  maximes  les  traits  généraux  une 
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fois  connus  ; d’autres  en  marquent  la  di* 
verfîté  : toutes  ces  opérations  contribuent 
à avancer  la  connoififance  de  l’homme. 

Rien  de  tout  cela  n’a  pu  avoir  lieu  dans 
l’Italie  qui , comme  nous  l’avons  dit , n’a 
point  de  théâtre.  Examinons  à préfent  pour- 
quoi cette  nation  efl  déchue  de  fa  gloire 
littéraire  depuis  le  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle.  Nous  en  trouverons  plu- 
heurs  caufes. 

D’abord  la  langue  italienne  a ceffe  d’ê- 
tre aufli  générale  qu’elle  l’étoit.  On  ne 
s’eft  plus  tant  foucié  de  fes  livres,  depuis, 
que  les  autres  langues  de  l’Europe  fe  font 
perfectionnées  , & que  certains  auteurs 
avertis  par  les  fautes  de  leurs  voifîns,, 
ont  mieux  imité  Içs  anciens.  On  a moins 
en  revanche  imité  les  Italiens  dans  leur 
poéfîe  & dans  leur  profe.  Il  fut  un  tems 
où  on  les  copioit  en  Efpagne,  en  Angle-, 
terre  & en  France.  Tout  retentilïbit  de 
fonnets  faits  à l’imitation  des  leurs.  L’é- 
légie étoit  le  langage  ordinaire  des  poètes 
avec  toute  la  langueur  8c  l’affeétation  des 
Ultramontains, 
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Mais  lorfque  Shakefpéar  en  Angleterre, 
8c  Corneille  en  France  , eurent  ouvert 
une  nouvelle  carrière,  lorfque  l’on  eut 
fenti  les  relïources  de  fa  langue  naturelle , 
8c  étudié  le  génie  de  fa  nation,  la  poéfie 
italienne  tomba,  parce  qu’elle  étoit  faite 
pour  un  autre  peuple  8c  fondée  fur  d’au- 
tres mœurs.  Malherbe  lui  avoit  déjà  port© 
un  coup  mortel  parmi  nous.  Le  cavalier 
Marin  l’afîoiblit  dans  fa  patrie  au  point 
de  la  rendre  ridicule.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  l’a  pu  comparer  à Ovide 
dont  il  a outré  tous  les  défauts  fans  avoir 
aucune  de  fes  beautés.  Il  pouffa  l’afféterie 
plus  qu’aucun  de  fes  prédéceffeurs , 8c 
acheva  de  'gâter  un  art  déjà  fi  altéré  par 
le  pinceau  de  tant  d’écrivains  maniérés. 

Le  dégoût  que  les  autres  nations  pri- 
rent pour  les  vers  8c  les  ouvrages  italiens, 
les  rendit  plus  rares  , 8c  les  concentra 
dans  le  pays  où  ils  étoient  nés.  On  per- 
dit l’habitude  de  s’informer  des  nouvelles 
de  la  république  des  lettres  de  ce  pays- 
là.  Si  les  Italiens,  en  générai  fi  clair voyans 
fur  leurs  intérêts,  avoient  fuiyi  les  pro^ 
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grès  de  la  révolution  qui  s’opérait  èh 
Europe,  ils  auroient  changé  de  ftyle,  8c 
lutté  avec  les  nations  qui  commençoient 
à s’éclairer»  Comme  ils  étoienr  plus  avan- 
cés qu’elles  , ils  auroient  foutenu  leur 
prépondérance,  & peut-être  que  leur  lan- 
gue ferait  devenue  la  langue  univerfelle 
de  l’Europe. 

Depuis  ce  tems-là  les  lettres  n’ont  fait 
que  languir  en  Italie.  A peine  dans  un 
liècle  a-t-il  paru  quelques  ouvrages  qu’on 
puifife  citer  avec  éloge.  Les  poemes  de 
Métaftafe , le  Traité  des  délits  8c  des 
peines,  Richardet , font  les  ieuls  qui  aient 
généralement  réniTi  de  notre  tems.  On  ne 
peut  pas  dire  que  les  autres  nations  cher- 
chent à étouffer  les  ouvrages  italiens  dans 
leur  naiffance.  Un  bon  livre  fe  fait  jour 
à travers  tous  les  obftacles  ; s’il  renferme 
des  idées  neuves , frappantes  &c  utiles  au 
genre  humain,  fa  fortune  eu  faite  dît» 
bout  de  l’Europe  à l’autre  ; mais  fi  un 
livre  n’efl  point  connu  en  France  en 
Angleterre , c’eft  au  moins  une  forte  pré- 
fomption  qu’il  ne  mérite  guère  de  rêtre. 
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On  prétend  que  le  goût  de  la  mufîque 
fi  univeriel  en  Italie,  efl  un  obftacîe  au 
rétabliffement  des  lettres  ; je  ne  le  crois 
pas  : il  y a un  rapport  intime  entre  l’art 
du  chant  & les  ouvrages  d’imagination. 
Les  Grecs  étoient  tous  muficiens,  & cela 
n’empêchoit  pas  qu’il  n’y  eût  des  Platon, 
des  Xénophon  , des  Sophocle  8c  des 
Euripide.  Ces  grands  hommes  n’avoient 
point  fenti  s’affbiblir  en  eux  le  talent  des 
vers  8c  le  germe  des  hautes  penfées , par  les 
charmes  de  l’harmonie.  On  me  dira  que 
la  mufique  des  Grecs  étoit  plus  grave  que 
celle  des  Italiens  ; à la  bonne  heure  : 
mais  il  faut  qu’il  y ait  une  autre  caufe 
de  cette  ûagnation  des  talens.  C’eft  que 
l’Italie  ne  forme  plus  une  grande  nation 
comme  du  tems  des  Romains , c’elt  qu’elle 
n’a  point  d’Etats  puiflfans  comme  la  ré- 
publique de  Florence,  l’Etat  de  l’Eglife, 
8c  celui  de  Venife  au  feizième  fiècle.  Du 
moins  la  puiiïance  relative  n’elt  plus  la 
même.  Il  n’y  a plus  ni  allez  de  juges 
pour  donner  de  l’émulation,  ni  affez  de 
récompenfes  pour  encourager. 
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II  n’en  ell  pas  de  même  en  France  Sc 
en  Angleterre  où  deux  grands  corps  de 
natioiv  tiennent  les  talens  en  haleine,  où 
l’envie  de  fe  diflinguer  , celle  de  faire 
fortune , l’habitude  même  des  arts , les 
charmes  de  la  fociété  émeuvent  toutes  les 
puiiïances  de  Famé.  Chofe  étonnante  1 
Ces  moyens  ont  vaincu  les  obftacles  du 
climat  , comme  les  foins  de  l’agriculture 
ont  triomphé  dans  les  mêmes  contrées 
de  l’avarice  de  la  terre.  On  a vu  germer 
le  génie  fur  un  fol  qui  n’étoit  pas  fait 
pour  lui , & le  Nord  difputer  au  Midi 
une  gloire  que  la  nature  fembloit  avoir 
léfervée  à -des  régions  plus  heureufes. 

Voici  une  opinion  que  je  n’avance  qu’en 
tremblant.  Peut-être  que  les  richeffes  des 
arts,  tels  que  la  peinture  la  fculpture , la 
l’architeélure  font  un  obflacle  au  règne 
des  lettres  en  Italie.  Les  yeux  des  Italiens 
s’ouvrent  d’abord  fur  ces  chef-d’œuvres 
fans  nombre , qui  font  plutôt  entafles  que 
repartis  dans  leur  pays.  L’imagination  en 
eft  journellement  frappée;  on  les  rencom* 
tre  par-tout,  on  s’y  attache  exclufîvement^ 

le 
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le  ténls  fô  paffe  à en  confîdérer  les  beautés  i 
les  fortunes  s’épuifent  à fe  les  procurer} 
ceux  qui  fe  fentent  du  talent  , veulent  être 
artiftes  ; tous  les  autres  fê  rangent  au 
moins  dans  la  clalTe  des  amateurs.  Les 
Italiens  font  dans  leur  pays  comme  les 
grands  dans  leurs  palais,  à jouir  des  dons 
du  génie  qui  en  â fait  la  décoration  ; plus 
leurs  yeux  font  exercés  à difcerner  ce  qu’il 
y a de  grand , de  délicat  dans  les  arts  t 
moins  peut-être  leur  penfée  eft-elle  aéiive 
pour  d’autres  genres.  Toute  l'attention  fe 
porte  fur  les  fîatues  & les  tableaux;  il  n’en 
relie  plus  pour  ces  pénibles  opérations  de 
l’efprit,  qui  enfantent  des  chef  - d’œuvres 
Supérieurs  aux  tableaux  & aux  ilatues; 
ceci  fe  juftifie  par  dès  exemples.  Corin- 
the 8c  Rhodes  étoient  les  deux  villes  de 
la  Grèce  où  les  beaux  arts  dont  nous 
parlons , étoient  les  plus  cultivés.  Corinthe 
avoit  à elle  feule  plus  d’artiftes  que  toute 
la  Grèce  enfemble*.  On  comptoit  à Rho- 
des plus  de  llatues  en  quelque  forte  que 
de  citoyens.  Nous  ne  voyons  pas  que  ces 
deux  villes  aient  pris  un  certain  elïor 
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dans  les  lettres  ; & quoiqu’il  y eût  à 
Rhodes  des  écoles  célèbres,  il  n’en  fortoit . 
ni  poètes  ni  orateurs  ; tant  on  y préféroit 
fans  doute  les  arts  du  ftatuaire  3c  du 
peintre  à ces  talens  d’un  autre  genre  qu’on 
déployoit  avec  tant  de  gloire  dans  Athè- 
nes. 

Qu’on  n’aille  point  conclure  de  ceci, 
que  les  lumières  manquent  en  Italie  : 
non  ; les  fciences  y font  en  honneur  3c 
cultivées  par  des  efprits  diftingués.  On  y 
trouve  des  hommes  qui  font  des  prodiges 
d’érudition , qui  fe  connoiflent  aux  arts 
mieux  que  dans  le  relie  de  l’Europe,  3c 
la  raifon  en  elt  bien  fimplè  ; l’habitude 
d’en  jouir  les  leur  rend  familiers.  Les 
bons  Critiques  n’y  font  pas  rares.  Tous 
les  genres  d’efprk  appartiennent  aux  Ita- 
liens : la  nature  ne  fe  rebute  point  de 
donner  à certains  climats  des  hommes 
qui  feroient  encore  tout  ce  qu’ils  ont  été, 
s’ils  fe  trouvoient  placés  dans  des  circon- 
llances  plus  favorables* 

Peut-être  un  jour  viendra  où  le  midi  fe 
remettra  en  poiTeffion  de  fon  domaine* 
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Les  arts  lui  appartiennent  en  propre,  puif* 
qu’ils  font  originaires  de  ces  climats,  St 
que  le  relie  de  la  terre  ne  les  a obtenus 
qu’à  force  de  foins  & d’eiïais  long-tem$ 
malheureux.  Une- certaine  façon  de  penfer^ 
de  nouvelles  manières  de  voir*  des  chan- 
gemens  heureux  opérés  dans  les  langues  ÿ 
peuvent  amener  cette  révolution.  L’on 
quittera  peut-être  la  routine  des  fiècles 
précédens.On  lailTera  à Pétrarque  fa  gloire^ 
mais  on  ceffera  de  faire  des  fonnets.  Les 
poëmes  de  phevalerie  dont  Richardet  a 
été  line  fi  heureufe  imitation  dans  ces 
derniers  tems  , feront  place  à des  ouvra*» 
ges  d’un  ton  plus  fage  & plus  appro^ 
chant  de  la  belle  antiquité.  Il  ne  faut  point 
défefpérer  d’un  peuple  qui  a fous  fes 
yeux  les  plus  précieux  reliés  des  fîècles  de 
fa  gloire.  Le  feu  du  génie  eh -encore  dans 
ce  pays  ; il  y eh  caché  fous  la  cendre  : 
il  ne  faut  qiPune  étincelle  pour  le  rallu- 
mer. Alors  l’Italie  ceffera,  pour  mafquer 
fon  indigence,  d’oppofer  aux  excellens 
livres  qui  ont  paru  en  Europe  depuis 
cinquante  ans,  les  compilations  indigehes 
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de  Muratori*  écrivain  laborieux,  mais  fans- 
éiégance , & les  ouvrages  de  Tes  érudits 
qui  contiennent  des  chofes  utiles , mais 
qui  manquent  de  ce  feu  que  Ton  trouve 
dans  les  anciens  & dans  quelques  moder- 
nes d’au-delà  des  Alpes.  Les  amis  de 
l’humanité  & des  lettres  applaudiront  à 
cette  heureufe  révolution  que  celui  qui 
écrit  ceci  défire  de  tout  fon  cœur;  bien 
loin  qu’on  doive  le  foupçonner  d’avoir 
voulu , en  difant  librement  ce  qu’il  penfe, 
oflfenfer  perfonne  , 8c  faire  la  fatyre  d’une 
nation  pour  laquelle  il  a toujours  eu  la  plus 
haute  eftime. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l’  E s p a g n e* 

L’Espagne  ancienne  fut  fréquentée» 
envahie,  déchirée  par  différens  peuples 
qu’y  attiroit  la  fertilité  du  fol , la  richeffe 
des  mines , la  facilité  du  commerce  8c 
Fambition  des  conquêtes.  Les  Phéniciens, 
les  Phocéens , les  Carthaginois , les  Ro- 
mains s’y  établirent  tour-à-toui.Ces  peuples, 
firent  peu  de  chofe  pour  la  civilifation  des 
Efpagnols,  à l’exception  des  Romains.  On 
ne  voit  pas  que  les  Phocéens,  par  exemple, 
leur  aient-  rendu  dans  ces  tems  reculés,  le 
même  fervice  qu’ils  rendirent  aux  habitant 
des  Gaules , en  leur  infpirant-  un  certain- 
goût  pour  les  arts  & les  commodités  de  i& 
vie.  Les  Carthaginois  ne  firent  pas  davan- 
tage pour  avancer  les  progrès  de  l’Efpagne; 
Il  étoit  réfer vé  aux  Romains  de  tirer  ce 
pays  de  Fôbfcurité , en  y faifant  naître  la 
première  aurore  des  arts*  L’établilTement 
d’un  grand  empire,  tel  que  celui  de  Rome 
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dont  l’Efpagne  devint  une  des  plus  belles 
provinces , introduifit  chez  les  Efpagnols 
3e  goût  de  la  langue  romaine.  Il  fe  forma 
pluîieurs  villes  confidérables  où  les  lettres, 
latines  furent  cultivées,  car  pour  les  an- 
ciennes langues  du  pays,  il  n’en  refie  point 
de  traces  dans  l’antiquité, 

Il  paroît  que  dès  le  tenus  d’Horace , le 
latin  çtoit  une  langue  commune  en  Ef- 
pagne.  Cela  venoit  du  long  féjonr  des, 
Romains  dans  cette  contrée.  Ils  y étoient 
depuis  deux  flècles  ; ils  y avoient  de  gran- 
des armées , & beaucoup  d’Italiens  s’y 
itabiilîbient  , attirés  fans  doute  par  le 
commerce  8c  leurs  vafles  pofïeihons.  Les 
études  ne  tardèrent  pas  d’y  fleurir  ; cela 
devoit  être  chez  une  nation  naturellement 
fpirituelle,  dont  le  génie  étoit  encore  irrité 
par  l’ambition  Sc  les  efpérances  que  don- 
noit  le  grand  théâtre  de  Rome, 

Auffi  voyons  - nous  dès  le  teins  de 
Claude  , pîufieurs  Efpàgnols  fe  diilinguer 
par  leurs  talens  dans  la  Capitale  du  monde* 
Les  deux  Sénèques , le  tragique  8c  le  phi-, 
lofophe , étoient  nés  en  Efpagne.  Térence 
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l’africain  avoir  fa  patrie  bien  voifine  de 
ce  pays-là  ; de  façon  que  tout  ce  qui  nous 
relie  de  mieux  de  l’ancien  théâtre  de  Ro- 
me, nous  eft  venu  de  ces  contrées.  Mar- 
tial , li  rempli  d’efprit  & de  fel  dans  fes 
épigrammes , n’avoit  point  une  autre  ori- 
gine; Lucain  dont  la  Pharfale  foutient  alfez 
bien  la  majefté  de  l’épopée,  étoit  né  à 
Cordoue.  Quintiîien  , cet  inftituteur  des 
jeunes  Romains,  avoit  vu  le  jour  à Ca~ 
lahorra;  fans  parler  d’une  foule  d’autres 
dont  les  ouvrages  fe  font  perdus. 

On  peut  donc  aüùrer  que  le  teins 
des  douze  Céfars  a été  une  époque  bril- 
lante pour  la  littérature  des  Efpagnoîs 
devenus  Latins  8c  appliqués  à cultiver  la 
langue  de  leurs  vainqueurs.  Quand  même 
nous  n’aurions  point  tant  de  monumens 
qui  i’atteftent , U fuffiroit  de  la  langue  ac- 
tuelle de  l’Efpagne , ii  riche  des  acquilk 
lions  faites  fur  la  langue  latine. 

Il  eft  vrai  que  cette  gloire  des  Efpagnoîs 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  malheurs 
furvenus  au  pays  paries  fréquentes  inva- 
fions  des  barbares , y étouffèrent  les  lettres 
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comme  dans  les  autres  provinces  de  Pen> 
pire.  Le  peu  que  l’qn  confçrva  , on  en. 
fut  redevable  à la  religion  chrétienne 
qui  ceffa  bientôt  d’être  dominante  en  EL 
pagne  , par  la  conquête  des  Sarrafins,  peu 
de  tems.  après  le  premier  établiffçment  du 
mahomérifme. 

Les  çonquérans  Arabes  s'arrangèrent 
Sc  s’affermirent  en  Efpagne  : les  Chrétiens 
échappés  à la  domination  des  vainqueurs* 
fe  reft-igièrent  dans  les  montagnes  des 
Ahuries,  des  Pyrénées  & de  la  Galice, 
Là  ils  ne  s’occupoient  guère  de  lettres, 
ils  fongeoient  à fe  défendre  ou  à attaquer^ 
car  l’efpérance  de  recouvrer  leur  pays  fur 
les  Maures,  ne  les  abandonna  jamais.  Les, 
Espagnols  du  midi,  courbés  fous  le  joug 
des  vainqueurs  mahométans  , ne  partici- 
pèrent point  aux  progrès  que  les  Arabes^ 
faifoient  dans  les  lettres.  Car  elles  jettè-. 
rent  beaucoup  d’éclat  pour  ce  tems -là 
dans  les  villes  de  Cordoue , de  Grenade 
Sc  de  Séville  , foumifçs  au  pouvoir  des 
Maures.  Les  poètes  & les  orateurs  Arabes, 
y étoient  en  grand  nombre;  ils  ne  man-. 
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quoient  pas  non  plus  d’hifloriens  ni  de 
conteurs , efpèce  de  littérature  où  les  Ara- 
bes ont  excellé.  Mais  tous  les  gens  de 
lettres  de  cette  nation  établie  en  Efpagne* 
n’ont  rien  produit  fur  leur  nouveau  fol  3 
qui  jouilfe  d’une  certaine  réputation  en 
Europe.  Ils  font  bien  loin  des  Arabes 
de  l’Orient,  qui  ont  des  poéfies  char- 
mantes & des  contes  qu’aucune  langue 
n’a  furpaffes. 

Les  caufes  du  peu  de  progrès  des 
Arabes  en  Efpagne  furent  fans  doute  les 
guerres  continuelles  avec  les  Chrétiens , 8c 
le  genre  de  philofophie  qu’ils  adoptèrent 
îorfqu’ils  eurent  traduit  les  ouvrages  d’A- 
riftote,  8c  que  les  fentimens  de  ce  phi-» 
lofophe  furent  l’unique  règle  de  leur.  logi- 
que, de  leur  niçtaphyfique  8c  de  leurs 
principes  fur  lçs  caufes  naturelles.  D’ail- 
leurs  il  paroît  que  Vefprit  des  Arabes  étoit 
particulièrement  tourné  vers  les  fciences 
qu’ils  traitèrent  à leur  manière , 8c  qu’ils 
gâtèrent  fort  par  leurs  fubtilités;  car  ils 
chargèrent  la  médecine  de  remèdes,  comme 
Us  avoient  hçrifTé  la  métaphyfique  de 
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diftin&ions.  Ce  peuple  fe  plaifait  aux  diffi- 
cultés. C’efi  lui  peut-être  , qui  nous  a 
impofé  le  joug  de  la  rime;  ils  fàifoient 
des  vers  rimes  lorig-tems  avant  nous. 

Ce  que  les  Efpagnols  gagnèrent  au 
commerce  des  Arabes,  ce  furent  beau- 
coup de  lignes  dont  leur  langue  s’enrichir, 
& un  certain  délir  d’apprendre,  qui  s’ac- 
crut avec  le  terns.  A mefure  qu’ils  avan- 
çoient  dans  le  pays  par  leurs  conquêtes, 
leur  langue  commençok  à fe  former  8c 
à prendre  plus  de  confiftance.  Ses  progrès 
furent  encore  plus  rapides  dans  les  âges 
fuivans.  Les  Efpagnols  eurent  part  aux 
fuccès  des  Troubadours  : qui  fait  même 
fî  ce  ne  furent  pas  eux  qui  les  firent  naître 
en  Provence  ? Plus  polis  que  les  autres 
peuples  par  l’habitude  de  voir  les  Arabes, 
alors  la  feule  nation  qui  eût  des  lettres  8c 
des  arts,  ils  donnèrent  à la  Provence  , des 
Maifons  illuftres  qui  fàifoient  profeffion  de 
çonnoilïances  8c  de  goût.  La  langue  des 
deux  peuples  étoit  à-peu-près  la  même 
dans  ce  tems-Ià.  On  aimoit  les  vers  en 
Catalogne  & en  Arragon;  8c  les  Proyen- 
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çâux  avoient  beaucoup  de  relation  avec 
ces  contrées. 

Il  Te  préparoit  dès-lors  une  heureufe 
^évolution  en  Efpagne.  On  refpiroit  des 
dangers  où  l’on  s’étoit  trouvé  fi  long-tems 
dans  cette  lutte  fangîante  des  Chrétiens 
avec  les  Maures.  Quoique  ceux-ci  f 11  fient 
encore  bien  puiflans  dans  le  midi  de  l’Efi 
pagne  , les  royaumes  du  nord  de  cette 
contrée  que  les  defcendans  des  princes 
Goths  avoient  reconquis  , & qui  s’éten- 
doient  de  plus  en  plus  vers  le  milieu  des 
terres , avoient  déjà  quelques  arts  9 quel- 
que commerce,  un  certain  goût  de  galan- 
terie & de  plaifirs  ingénieux.  La  langue 
fe  trouva  toute  formée  à l’époque  où  tous 
les  domaines  des  différens  princes  Efpa- 
gnols  furent  réunis  fur  la  tête  de  Ferdinand 
& d’Ifabelle,  Ce  fut  auffi  le  tems  de  la 
découverte  du  nouveau  monde;  tous  ces 
objets  concoururent  à amener  le  règne 
brillant  de  Charles  - Quint. 

Un  nouvel  hémifphère  s’ofFroit  aux  re- 
gards des  Efpagnols.  Il  étoit  facile  d’in^ 
térefler  par  l’hifioire  de  çes  longues  <% 
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périlleufes  navigations , par  le  récit 
mœurs  & des  ufages  qu’on  rencontrait 
chez  ces  peuples  fi  différens  de  ceux  d'Eu- 
rope & de  tous  les  peuples  connus. 
On  alloit  de  furprife  en  furprife , en  fui- 
vant  les  pas  de  ces  intrépides  avanturiers 
qui  avec  une  poignée  d’hommes  & des 
moyens  très-bornés , avoient  conquis  de  fi 
grands  empires.  Rien  n’étoit  plus  propre 
à enflammer  l’imaginaion  des  Efpagnols 
que  ces  prodiges  étonnans  de  valeur,  de 
fermeté  & d’audace.  Auffi  l’Efpagne  eut- 
elle  en  meme -te  ms  des  hiflorîens  pour 
décrire  ces  événemens,  & des  poè'tes  pour 
les  chanter.  On  mêloit  à tout  cela  le  goût 
de  la  chevalerie  dont  on  étoit  plein;  8c 
les  romans  des  Amadis  n’a  voient  rien 
imaginé  d’auffi  hardi  que  ce  qu’on  voyoit; 
de  façon  que  tout  portait  à l’exagération 
un  peuple  qui  y étoit  déjà  fi  fort  enclin 
de  lui- même;  effet  ordinaire  des  ima- 
ginations ardentes  du  midi,  mais  plus 
particulièrement  remarquable  dans  les 
Efpagnols. 

Si  l’on  en  doute,  que  l’on  jette  un  re- 
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gard  fur  l’antiquité.  Aiïurément  il  n’y  avoit 
rien  de  moins  enflé  que  le  langage  des 
Romains  ; ils  difoient  avec  fimplicité  ce 
quhls  faifoient  avec  grandeur  ; & fl  quel- 
quefois leur  flyle  prend  une  certaine  em- 
phafe , cela  vient  de  la  nature  des  chofes 
8c  du  fentiment  jufle  d’une  élévation  qui 
n’a  jamais  rien  eu  d’égal  fur  la  terre.  Le 
Populum  latè  regem  , le  Tu  regere  imperio , 
& quelques  autres  traits  femblables  de 
Virgile  n’ont  rien  d’enflé  ; c’efl  l’expreflion 
Ample  de  la  puiftance  romaine;  le  mot 
eft  au  niveau  du  fujet,  & le  poete  n’eft 
point  gigantefque.  Mais  voyez  ce  qui  arri- 
va, lorfque  les  Efpagnols  commençèrent 
à fe  mêler  d’écrire  en  latin.  Le  flyle  de 
Sénèque  parut  exagéré  dans  les  figures  8c 
les  expreiïions.  Il  paiïa  les  bornes  du  goût 
en  écrivant , comme  la  feéte  qu’il  profefloit, 
avoit  franchi  celles  des  fentimens  naturels. 
Lucain  ne  fut  pas  plus  modéré  dans  la 
Pharfale,  8c  le  même  défaut  fe  fait  fentir 
dans  beaucoup  d’épigrammes  de  Martial. 
Je  ne  dis  rien  de  Sénèque  le  tragique, 
le  plus  çmpoulé  de  tous,  & qui  auroit 
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gâté  notre  Corneille , fi  Corneille  avoié 
pu  letre.  Il  n’y  eut  que  Quintilien  qui 
confêrva  la  pureté  du  goût  au  milieu  de 
tant  d’exemples  contraires.  Ce  qui  prouve 
que  les  bons  efprits  & les  écrivains  fages 
font  de  tous  les  peuples. 

Mais  revenons  à l’Efpagne  moderne. 
L’éclat  de  la  cour  de  Charles-Quint  8c  de 
Philippe  Ton  fucceffeur,  donna  naiffance 
au  théâtre  efpagnol,  le  premier  théâtre 
de  l’Europe,  pour  le  tems,  celui  où  Ton 
commença  à s’affranchir  de  la  barbarie 
des  anciennes  repréfentations , & où  l’on 
vit  paroître  des  mœurs , des  fentlmens , 
8c  quelquefois  des  traits  de  génie  dignes 
des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  Mais 
combien  ces  poemes  dramatiques  font  in- 
férieurs à ceux  des  Grecs  pour  la  conduite 
8c  le  plan!  l’unité  d’adion , de  tems  8c  de 
lieu  y eff  rarement  obfervée.  Les  mœurs 
y font  altérées  par  le  mélange  des  tems 
antiques  8c  des  ufages  modernes  ; le  ftyle 
en  efi  dégradé  par  les  jeux  de  mots,  par 
l’enflure  8c  d’autres  défauts  en  grand  nom- 
bre où  une  malhçureufe  facilité  a précipité 
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les  auteurs  de  ces  produdions  théâtrales. 
La  multitude  des  pièces , en  nous  caufant 
un  jufte  étonnement  fur  la  prodigieufe 
fécondité  de  ces  écrivains  , nous  fait 
regretter  qu’ils  n’aient  pas  fu  fe  borner 
ôc  compofer  avec  plus  de  régularité  & 
de  fruit.  N’importe  : l’Europe  leur  doit 
les  premières  idées  de  fon  théâtre.  Sha- 
kefpéar  & Corneille  ont  été  difciples  des 
Efpagnols. 

Il  efl:  vifible  que  Shaîœfpéar  les  a imités 
avec  leurs  impropriétés  de  mœurs  , leurs 
incohérences,  leur  ftyle  gigantefque,  leur 
audace  à s’affranchir  des  règles  des  unités  , 
défauts  qu’il  a rachetés  à quelques  égards 
par  la  beauté  de  fon  génie.  Corneille  plus 
fage , s’eil  aftreint  aux  règles  prifes  des 
anciens.  Il  avoit  étudié  les  Grecs,  & il  a 
mieux  conçu  la  tragédie  que  les  autres 
poètes  modernes.  Les  Efpagnols  ont  en- 
core fourni  à ce  grand  homme  l’idée 
4e  la  comédie  de  caradère  dont  il  a 
donné  un  modèle  dans  celle  du  Menteur, 
qu’on  voit  toujours  au  théâtre  avec  un 
nouveau  plaifir.  Quand  les  Efpagnols  n’au« 
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roient  que  cette  feule  gloire  en  littérature  4 
elle  leur  fuffiroit , ils  ont  été  les  pères  de 
la  tragédie  & de  la  comédie.  Quelle  na- 
tion moderne  peut  produire  un  plus  beau 
titre  que  celui-là  ? Les  foibles  copies  de 
Quelques  auteurs  Italiens  antérieurs  pour 
le  teins , ne  méritent  point  d’être  mifes 
en  balance  avec  les  fcènes  de  génie  de 
Lopès  delà  Véga,  de  Guilhen  de  CafirO 
& de  Caideron. 

Ce  qui  a nui  au  génie  des  Efpagnols, 
ils  le  difent  eux-mêmes,  c’eft  la  nécelïité 
de  travailler  pour  le  peuple,  le  malheur 
d’avoir  eu  affaire  à des  fpedateurs  groL 
fiers , ( car  le  goût  n’étoit  pas  encore 
formé) , '8c  d’avoir  été  obligés  de  facrifiet 
à la  multitude  cette  régularité  de  plan  qui 
demande  une  étude  férieufe  8c  profonde, 
ces  beautés  mâles  ou  tendres  qui  ne  naiffènt 
que  dans  la  méditation  du  génie  8c  les 
Tives  commotions  de  l’ame.  Rien  de  fi 
incéreffant  que  les  plaintes  de  Lopès  à 
cet  égard.  Ce  grand  homme  s’indignoit 
contre  le  malheur  de  fon  fîècle  qui  lui 
tmpofoit  la  loi  d’écrire  fi  rapidement,  II 
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tirer  un  fî  grand  parti  d’un  fujet  mince 
en  apparence.  Mais  les  aventüres  les  plus 
bifarres  y naiffent  naturellement , 8c  di*. 
Verfifîent  l’ouvrage  à l’infini.  C’eft  une 
grande  comédie  , très -piquante  poiiir  le 
fond  des  ehofes*  le  ftyle  8c  le  but  moral. 
Nulle  part  on  ne  trouve  un  jugement  plus 
fain  8c  Une  folie  plus  raifonnable.  Le  ton 
emphatique  n’y  efi  point  déplacé,  8c  fait 
même  partie  des  beautés  du  ftyle.  On 
fait  combien  ce  livre  a influé  fur  lés  mœurs 
de  l’Efpagne  8c  le  goût  de  l’Eürope.  En 
Efpagne,  il  a aboli  la  fureur  des  aven- 
tures chevalerefques  qui  fubfifteroit  peut- 
être  encore,  fi  on  ne  l’avoit  attaquée  du 
côté  du  ridicule.  L’Europe  doit  au  roman 
de  Cervantes,  tant  d’ouvrages  excellens 
du  même  genre  , où  l’on  a tracé  des 
caradères  nouveaux  8c  finguliers  auxquels 
on  s’attache  pour  leur  Angularité  même. 
Si  quelque  chofe  marque  le  genie,  c’efl 
fans  doute  l’arc  de  faifîr  des  caradères  8c 
de  les  peindre.  Ce  fut  le  grand  mérite 
d’Homère  dans  l’antiqiiité.  C’eft  une  gloire 
qui  appartient  aux  Efpagnols  dans  les 
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tems  modernes.  Cette  nation  réfléchie  â 
été  la  première  à obferver  les  nuances 
qui  différencient  les  hommes;  elle  a cîaflfé 
les  idées  qui  déterminent  la  manière  d’être 
de  tel  ou  de  tel  individu.  C’eft  d’elle 
qu’on  a imité  Part  de  peindre  ainfi,  & 
d’enrichir  la  fociété , d’une  foule  de  ta- 
bleaux d’autant  plus  précieux,  qu’ils  font 
copiés  fur  les  originaux  qu’elle  préfente. 
Les  Anglois  ont  été  très-loin  dans  ce 
genre.  A qui  en  ont- ils  robîigation?  qu’ils 
ofent  le  dire  : Cervantes  a infiniment  con- 
tribué à développer  leurs  idées.  L’un  de 
•leurs  meilleurs  romanciers,  Fielding ,'  fem- 
ble  fe  l’être  propofé  plus  particulièrement 
pour  modèle. 

Dans  la  poéfie  légère  , les  Efpagnols 
ont  fttivi  les  traces  des  Italiens,  8c  le 
fonnet  s’eft  perpétué  chez  eux  comme 
dans  la  patrie  de  Pétrarque.  Leur  genre 
efl  fur-tout  le  mélancolique  8c  le  langou- 
reux pouffé  encore  plus  loin  qu’en  Italie, 
parce  que  l’Efpagnol  a une  teinte  plus  forte 
de  ce  caradère  qui  incline  à la  trifleffe. 
Leurs  poéftes  ont  aufli  quelque  chofe  de 
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plus  éldvé  dans  le  ton.  Us  affedent  da- 
vantage la  précifion  &,  les  fentimens  énergie 
ques.  Mais  c’elt  fouvent  au  préjudice  des 
grâces.  & d’unè  certaine  mollelle  qui  fe 
trouve  mieux  dans  la  poéfîe  italienne. 

Pour  les  grands  poèmes,  les  Efpagnoîs 
n’en  ont  point  qui  approchent  de  la 
beauté  de  ceux  qui  nous  font  venus  d’Ita* 
lie.  L’Araucana  d’Aionzo  de  Erzilla  a été 
très-bien  jugée  par  M.  de  Voltaire  qui 
n’y  a point  trouvé  les  vrais  caraétères  du 
poerne  épique;  & combien  le  ftyle  n’eft- 
il  point  inférieur  à celui  du  Camoè’ns  ! 

C)n  vante  enEfpagne  les  odes  de  Ma- 
nuel de  Vi.llegas  j on  cite  une  multitude 
d’autres  poètes  ; car  chaque  nation  veut 
paroître  riche  : mais,  ce  ne  font  pas  de. 
véritables  richefles  -littéraires  * que  celles 
qui  n’ont  de  cours  que  dans  un  pays.  Je 
voudrais  que  ces  auteurs  tant  célébrés  par 
les  Efpagnoîs  , fu-ffent  comme  l’or  de  leurs 
mines  5 8c  que  toutes  les  nations  fe  difpu- 
taffent  l’avantage  de  les  poiTéder. 

On  ne  peut  fe  diflimuler  que  PEfpagnç 
n’ait  eu  de  grands,  hommes  ; nous  en  avons 
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cité  quelques-uns.  On  dit  qu’ils  fônt  pro- 
pres à bien  écrire  l’hiftoire.  Cependant  ils, 
n’ont  pas  encore  fourni  dans  ce  genre  m\ 
modèle  avoué  de  toute  l’Europe.  Ce  ne 
font  pas  les  événemens  qui  leur  ont  man- 
qué; c’eft  peut-être  la  liberté.  Mariana, 
tout  bon  écrivain  qu’il  ell , ne  réunit  pas. 
les  principales  qualités  de  Phifiorien  ; 
d’ailleurs  fon  ffyle  n’a  pas  ce  caraélère 
de  grandeur  qu’il  lui  eut  été  fi  facile  de 
prendre , & fa  penfée  manque  de  cette 
profondeur  de  vues  qu’on  exige  dans  un 
modèle. 

La  littérature  efpagnoîe  a fouffert  une 
ççlipfe  avec  la  décadence  de  cette  vafte 
monarchie  qui,  pendant  un  frècle,  donna 
le  ton  à l’Europe.  Le  fceptre  des  lettres 
paffa  dans  d’autres  mains  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV.  On  fait 
aujourd’hui  des  efforts  pour  ranimer  les 
bonnes  études  dans  ce  beau  pays.  Un 
ouvrage  qui  parut  il  y a quelque  tems, 
& où  l’on  trouve  le  fel  & la  raifon  de 
l’auteur  de  Dom  Quichotte  % fembloit  biert 


propre  à dégoûter  de  la  tnauyaife  mé- 


Des  Espagnols.  ip 

thode  que  l’on  fuivoit  dans  les.  études. 
Le  gouvernement  s’en  eft  mêlé  depuis.  On 
propofe  des  prix  pour  les  meilleurs  ou- 
vrages de  théâtre  8c  les  autres  parties  de  la 
littérature  qui  l'ont  négligées.  Nous  avons 
vu  récemment  fortir  des.  preffes  de  Ma- 
drid , un  poëme  fur  la  mufîque  où  la 
connoiftance  de  l’art  eft  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  du  ftyle  & des  charmes 
de  l’harmonie.  Puiftent  des  efforts  dé  ce 
genre  fe  multiplier  pour  la  gloire  des  lettres. 
& leur  renouvellement  dans  cette  contrée  l 
Le  génie  y eft  échauffé  de  plus  près  par 
les  rayons,  du  foleil;  8c  la  nature  en  y 
prodiguant  fes  riche  (Tes,  n?a  point  négligé 
îçs  hommes. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Portugal. 

Le  Portugal  connu  dans  l’antiquité  fous 
le  nom  de  Lufitanie,  fut  redevable  à Pin- 
faut  Dom  Henri,  du  renouvellement  des 
lettres  : jufques-là  cetie  nation  ne  s’étoic 
occupée  que  de  fes  guerres  avec  les  Mau- 
res,. Elle,  parloit  la  langue  efpagnole,  mais 
dans  un  dialede  particulier  qui  fut  enrichi 
de  beaucoup  de  mots  empruntés  d’autres 
idiomes  européens , parce  que  des  aven- 
turiers dç  toutes  les  nations  arrivèrent  en 
Portugal  à l’époque  des  découvertes. 

Ces  découvertes  fameufçs  donnèrent 
du  mouvement  aux  efprits.  Elles  rame- 
nèrent la  néçeffité  d’écrire  dans  fa  propre 
langue,  au  lieu  de  la  langue  latine,  la 
feule  en  ufage  daps  les  univerfités;  car  il 
y avoit  aulîi  des  universités  en  Portugal. 

Quelques  extraits  de  voyageurs  Con- 
temporains des  découvertes,  prouvent  que 
la  langue  portugaife  prenoit  déjà  de  la 
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fe  défoloit  du  fentiment  de  fes  défauts  ; 
il  vovoit  qu’il  laifïoit  Part  en  - deçà  des 
bornés  où  il  auroit  pu  le  conduire,  & cette 
penfée  empoifonnoit  en  lui  toutes  les  - 
jouiflances  dé  fon  génie. 

Les  Efpagnols  réunirent  encore  dans 
un  genre  où  les  Italiens  ont  également 
brillé;  je  veux  dire  la  poélie  paftorale, 
ce  charme  des  âmes  douces  & (impies 
qui  habitent  des  climats  heureux;  elle  elt 
même  plus  naturelle  chez  les  Efpagnols* 
Ce  peuple  où  il  y a tant  de  pafteurs , & 
où  les  moeurs  des  bergers  frappent  les 
yeux  de  plus  préside  voit  avoir  des  poètes 
formés  fur  ceux  d’Italie  & de  Sicile.  la 
guitarre  avoit  pris  la  place  de  la  fint© 
paftorale;  mais  le  goût  de  la  campagne 
donnoit  aux  mœurs  les  mêmes  nuances. 
Ce  genre  de  poéfie  a fait  naître  plufieurs 
romans  intéreflans , tels  que  la  Diane  de 
Monte  - Major  * ouvrage  mêlé  de  profe 
8c  de  vers  où  l’on  trouve  des  defcriptions 
8c  des  images  charmantes  ; la  Diane  amou-; 
reufe  de  Gil-Polo , rangée  parmi  les  ou- 
vrages claiïiques  dans  la  bibliothèque  de 
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Dom  Quichotte,  & la  Galatée  de  Cervantes 
fi  agréablement  imitée  de  nos  jours  par 
un  écrivain  qui  a peut-être  encore  ajouté 
aux  grâces  de  l’original, 

Ort  ne  parle  point  de  Cervantes  fans 
fe  rappeller  Dom  Quichotte,  ce  roman 
inimitable  dont  il  n’y  àvoit  point  de  mo- 
dèle dans  l’ântiqilité , & qui  eft  relié  fans 
rival  chez  les  modernes.  C’eft  là  que  les 
moeurs  èfpagnoles  font  peintes  avec  des 
couleurs  fi  vraies,  qu’on  les  voit  mieux 
que  fi  l’on  avoit  voyagé  dans  le  pays 
même.  On  y trouve  des  peintures  de  tous 
les  états  de  la  fociété  d’un  grand  peuple, 
6c  l’on  y eft  agréablement  diverti  par  la 
fingularité  d’un  perfonnagë  qui  mêle  tou- 
jours la  folie  8c  lé  bon  fens , raifonnable 
en  tout,  excepté  dans  ce  qui  touche  à fa 
paftion  favorite. 

Une  chofe  qui  ajoute  fingulièrement  à 
l’intérêt  de  Dom  Quichotte , c’eft  cette 
multitude  de  pérfonnages  que  l’auteur 
met  en  fcène  avec  fon  héros  8c  fon  écuyer 
fur  léfqueîs  porte  toute  ï’intrigue  du  ro- 
man. Il  falioit  avoir  bien  du  génie  pouf 
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des  Indes , & aux  périls  de  tant  de  mers, 
l’apparition  foudaine  du  géant , proteâeur 
8c  gardien  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
des  peintures  gracieufes  comme  celle  de 
Pile  enchantée  , comparable  aux  jardins 
d’Alcine  Sc  d’Armide,  une  foule  de  traits 
vifs  8c  prefens , des  comparaifons  heu- 
reufes  dans  les  récits  des  combats  que 
le  Camoëns  fait  avec  bien  plus  de  pré- 
cifion  8c  non  moins  de  force , que  l’auteur 
de  l’Iliade  8c  de  l’Enéide!  Le  tendre,  le 
pathétique , le  gracieux , le  fublime , le 
fombre,  l’élégance,  la  naïveté,  toutes  les 
qualités  qui  condiment  le  poëte , il  les  a 
pofledées  au  plus  haut  degré.  Le  conti- 
nent de  l’Efpagne  n’a  rien  qu’on  puiffe  lui 
oppofer  dans  la  poéfie  héroïque,  8c  ce 
beau  génie  n’a  pas  moins  bien  réufïï  dans 
la  poéfie  légère.  Il  avoit  une  foupleiïe 
de  talent  qui  fe  plioit  à tout.  Ses  fonnets 
font  encore  les  meilleurs  qui  nous  foient 
venus  de  cette  contrée.  Il  a des  odes  dont 
l’enthoufîafme  8c  la  grâce  le  difputent  à 
celles  des  anciens  : fes  épîtres  mêmes 
ont  du  charme  8c  de  la  philofQphie.  Ses 
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églogucs  font  foït  fupérîeures  à celles  qüî 
parurent  vers  le  même  tems. 

Le  Camoëns  s’ed  auffi  effayé  dans  la  co- 
médie. On  a de  lui  un  Amphitrion,  moins 
gai  que  celui  de  Plaute  & de  Molière, 
mais  où  Pon  trouve  des  fcènes  aiïez  plai- 
fantes.  Sa  comédie  de  Séleucus  n’ed  pas 
fans  mérite.  Il  étoit  dediné  à radëmbler 
fur  fa  tête  toutes  les  couronnes  poétiques. 

AulTi  les  Portugais  le  regardent  avec 
une  vénération  qui  approche  de  l’idolâtrie. 
Le  changement  des  tems  & le  déclin  de 
la  littérature  chez  eux  n’ont  point  affoibli 
l’enthoufiafme  qu’ils  ont  pour  le  Camoëns* 
Une  nation  capable  de  fe  paffionner  ainlî 
pour  un  grand  poète,  doit  efpérer  d’en 
voir  naître  qui  lui  refïembîent. 

Le  Camoëns  4 eu  prefque  le  génie 
la  dellinée  d’Homère.  Comme  lui , il  con- 
facra  fes  talens  à chanter  les  hauts  faits 
d’armes  de  fa  nation.  Il  fit  un  poëme  auffi 
propre  que  l’Iliade , à entretenir  le  feu 
facré  de  Phéroïfme  dans  des  âmes  guer- 
rières. Il  ed  plein  des  Portugais  comme 
le  chant  d’Achille  l’étoit  des  Grecs.  Il 
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• confiiïance,  de  l’harmonie  & de  la  grâce. 
On  n’avoit  pas  encore  des  poè'tes  & des 
hiiïoriens  ; mais  on  touchoit  au  moment 
d’en  avoir  ; le  luxe  qui  s’introduifoit  dans 
l’état  avec  les  richeiïes  de  l’Inde,  faifoit 
fentir  le  befoin  des  arts  de  l’efprit.  La, 
fociété  fe  perfe&ionnoit  en  Portugal  ; la 
cour  étoit  nombreufe  & brillante.  Les 
agrémens  feuls  que  donne  l’opulence  ne 
fuffifoient  plus.  Le  goût  de  la  conven- 
tion & celui  des  fpe&acîes  , un  certain 
çrgueil , enfant  des  richeiïes  8c  des  ex- 
ploits glorieux  qui  les  avoient  acquifes 
à la  nation , tout  réveilloit  le  génie  des 
Portugais,  8c  enflammoit  l’imagination  de 
ceux  qui  fe  fentoient  du  talent.  Aufli  vit- 
on  paroître  une  génération  d’hommes  très- 
polis  8c  très -éclairés.  De  bonnes  études 
faites  dans  les  livres  des  anciens,  le  déiïr 
de  lés  imiter,  une  certaine  hardieiïe  de 
penfées  8c  de  iïylç,  voilà  ce  qu’on  apper- 
çut  dans  les  auteurs  qui  font  encore  au- 
jourd’hui la  gloire  de  la  littérature  portu- 
gaife.  Cétoit  environ  vers  le  milieu  du 
feiaième  Cède  que  Pon  vit  paroître  les 
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Freires  d’Andrade , lesFereiras,  les  Diogo 
Bernardès  & le  Camoëns, 

Ces  hommes  de  lettres  étoient  unis 
entr’eux  par  les  liens  d’une  véritable  8c 
douce  amitié.  11  ne  faut  que  lire  leurs  ou« 
vrages  pour  s’en  convaincre.  Ils  avoient 
des  relations  intimes  avec  les  grands  du 
royaume  qui  fe  mêloient  de  littérature, 
& le  nombre  n’en  étoit  pas  petit.  Les 
liens  formés  dans  Puniverfité  de  Coïmbre 
entre  des  efprits  dçfireux  d’apprendre, 
fubfifloient  encore  après  qu’on  en  étoit  for-» 
ti,  8c  que  chacun  avait  pris  fa  place  dans 
la  fociété*  Le  fimple  homme  de  lettres 
continu  oit  d’être  l’ami  des  Mçnefes,  des 
Soufa,  de  Soeiras',-grands  noms  qui  ne 
dédaignoient  point  les  lettres,  8c  qui  lex 
çtfltivoient  même  avec  autant  de  fuceèx 
que  ceux  qui  en  faifoient  profeffîon. 

Il  eft  curieux  de  voir  dans  les  poéiiex 
de  ce  tems-là,  les  épanchemens  de  coeur 
de  ces  hommes  vraiment  eüitnabks  8c 
remplis  de  zèle  pour  la  gloire  de  leur  pa- 
trie. Ils  fentoient  que  les  lettres  feules 
pouvoient  lui  aiïurer  les  avantages  dont 
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elle  jouilïoit  alors  fur  toutes  les  nations 
de  l’Europe,  en  éclairant  la  conduite  du 
gouvernement  fi  fujet  à être  trompé,  par- 
ée qu’;l  efl  invefli  de  gens  qui  ont  intérêt 
à fes  fautes.  Ils  fongeoient  à répandre  les 
lumières  dans  I4  nation;  ils  confpiroient 
enfemble  pour  fon  bonheur,  & ils  auroient 
eu  la  gloire  de  réuffir,  fans  de  fatales  cir-* 
confiances  qu’il  étoit  impofîible  de  prévoir. 
Ce  fut  dans  ces  tems  heureux  que  parut 
ce  Fereiras  que  nous  avons  déjà  nommé, 
efprit  élevé,  nourri  des  anciens,  imitateur 
ingénieux  d’Horace  dans  fes  épîtres  8c 
dans  fes  odes  , plein  de  goût  8ç  de  fel 
dans  fes  épigrammes,  auteur  d’une  tra- 
gédie d’Inès  de  Caftro , qui  efl  fans  contre-* 
dit  la  plus  belle  tragédie  de  ce  tems-là  , 
8c  d’une  comédie  de  caradère,  intitulée 
le  Jaloux,  dont  le  ftyle  fe  fentdes  grâces 
de  Térence,  8c  rqpréfente  au  naturel  les 
mœurs  portugaifes. 

Diogo  Bernardès  emprunta  les  pipeaux 
de  Virgile  dans  leglogue,  8c  ne  fut  pas 
toujours  ^u-defTotis  de  fon  modèle.  La 
poéfie  paflorale  finguliérement  chère  aus 
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peuples  d’Efpagne  , réuffît  en  Portugal. 
Diogo  Bernardès , Fereiras  & le  Camoëns 
firent  tous  trois  des  églogues  où  Pon  ref- 
piroit  la  fraîcheur  & Pinnocence  des  mœurs 
champêtres,  accompagnées  de  cette  mé- 
lancolie touchante  qui  s’eft  réfugiée  au- 
delà  des  Pyrénées.  On  lit  encore  avec  un 
plaifir  mêlé  d’attendriilement  les  produc- 
tions de  ces  génies  heureux  & fimples  à qui 
le  bonheur  des  champs  fuffifoit  dans  leurs 
délaflemens  les  plus  chers.  La  paflîon  don- 
noit  quelquefois  à la  mufe  pafloraîe  les 
accens  de  Pélégie  ; on  aime  à lui  entendre 
murmurer  ces  voix  plaintives  qui  vont  au 
cœur  : ceux  qui  la  faifoient  parler , étoient 
infpirés.  Alors  on  eft  toujours  sûr  de 
plaire. 

Qui  ne  fe  fent  tranfporté  dans  les  dé- 
licieufes  campagnes  qui  bordent  le  Tnge, 
fur  les  rjves  charmantes  du  Mondego, 
ou  dans  les  vallées  du  Douro,  quand  on 
les  parcourt  avec  ces  aimables  poètes  ? 
Lieux  chéris  ! vous  répété?  encore  leurs 
accens  folitaires , ou  du  moins  vous  vous 
trouvez  embellis  par  les  descriptions  que 
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le  génie  nous  a laiiïees  des  cantons  qu’il 
n’anime  plus. 

Tandis  que  les  poètes  donnoient  du 
luftre  à la  nation  par  leurs  pinceaux  , 
d’autres  mains  faifiiïoient  celui  de  l’hiftoire, 
& traçoient  avec  dignité  & énergie,  les 
belles  adions  des  généraux  Portugais. 
Freîre  d’Andrade  écrivoit  la  vie  de  Jean 
de  Caflço  , {roifième  vice-roi  des  Indes, 
avec  une -plume  digne  des  écrivains  les 
plus  élégans  de  l’ancienne  Rome.  Il  avoit 
la  précifîon  de  Sallufte , & quelquefois  la 
profondeur  de  Tacite.  Cet  ouvrage  fî 
effimé  des  Portugais,  le  fera  de  tous  ceux 
qui  fe  connoiflent  en  üyle,  qui  comptent 
les  grâces  pour  quelque  chofe , 8c  lavent 
combien  il  ell  difficile  d’écrire  avec  cette 
pureté  8c  cette  élégance. 

Venons  au  Camoëns,  cette  lumière 
éclatante  du  Portugal , & l’un  des  plus 
'grands  poètes  du  feizième  fiècle.  N’ou- 
blions point  que  l’auteur  de  la  Jérufalem 
délivrée  le  regardoit  comme  Ton  rival. 
Il  l’étoit  à bien  des  égards  dans  la  Lufiade, 
poème  qu’il  entreprit  pour,  célébrer  la 
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gloire  de  fâ  nation  dans  la  découverte 
de  l’Inde  , & où  il  fît  entrer  avec  beau* 
coup  d’art  tout  ce  qu’il  y avoit  d’hono- 
rable pour  les  Portugais  dans  leur  hiftoire* 
leurs  combats  contre  les  Maures  d’Europe* 
leurs  conquêtes  en  Afrique;  des  traits  plus 
touchans  , tels  que  le  dévouement  de 
Nunès , l’épifode  d’Inès  de  Caftro , la 
defcription  des  différais  peuples  de  l’Inde 
& de  toutes  ces  vaftes  contrées,  jettant 
en  paflant , des  leçons  fîlr  les  princes  * 
fur  les  fautes  du  gouvernement,  für  l’in- 
gratitude des  cours , & parlant  quelquefois 
de  lui-même,  avec  un  intérêt  tendre  qui 
fe  communique  au  îeéleur  : car  il  fui  mal-- 
heureux , & ne  mérita  point  de  l’être. 

Que  de  beautés  dans  ce  poè'me  où  là 
force  s’unit  à la  grâce  par  des  nuances 
douces  8c  imperceptibles , où  l’art  eft  fi 
bien  caché  par  le  naturel,  où  le  ftyle  fa- 
milier ne  dépare  point  la  dignité  du  fujet, 
où  brillent  tant  de  morceaux  de  la  plus 
grande  force,  tels  que  le  difcours  du 
vieillard  qui  voit  partir  avec  chagrin  la 
floue  poxtugaife  deftinée  à la  découverte 
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nous  les  ^réfente  fous  les  points  de  vue 
les  plus  intéreffans,  & 1 amour  de  la  pa- 
trie , vainqueur  de  fes  humiliations  & de 
fes  malheurs,  lui  relève  le  courage  pour 
mener  à bout , à travers  la  pauvreté  8c 
l’infortune,  fa  généreufe  entreprife. 

Comme  Homère,  il  devint  un  objet  de 
culte  après  fa  mort.  On  fentit  combien 
un  tel  homme  feroit  nécelf^ire  dans  tous 
les  tems  à la  monarchie,  pour  rappeller 
mieux  que  l’hiftoire,  les  exemples  qui  don- 
nent de  l’énergie  à une  nation.  Le  poe'me 
du  Camoëns  eft  un  livre  d’éducation  pour 
le  Portugal , comme  les  poè'mes  d’Homère 
l’étoient  pour  la  Grèce,  8c  l’on  troaveroit 
dans  ce  pays-là  plus  d’un  citoyen  qui  par- 
tageroit  l’indignation  de  l’Alcibiade  des 
Grecs,  fi  ce  poète  national  étoit  négligé 
ou  méconnu  quelque  part. 

Maintenant  voyons  ce  qui  cara&érifoit 
la  littérature  portugaife  à cette  époque 
brillante.  D’abord  une  noble  liberté.  Les 
chaînes  qui  s’étendirent  fur  le  continent 
de  l’Efpagne,  n’étoient  pas  encore  for- 
mées, On  penfoit  fans  rien  craindre,  8c 
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il  étoit  permis  d’écrire  ce  qu’on  penfoit. 
Avec  le  plus  grand  refpeét  pour  la  religion 
& un  amour  tendre  de  leurs  devoirs  * ces 
grands  hommes  avoient  une  ame  ferme 
& hardie  qui  leur  donnoit  le  courage  de 
relever  des  fautes  dont  la  nation  com- 
tnençoit  à fe  reiïentir.  Ils  ofoient  attaquer 
les  vices  des  grands  , s’élever  contre  la 
molle  iïe  de  moeurs  qui  gagnoit  de  jour 
en  jour,  démafquer  le  front  de  l’hypocri- 
fie,  combattre  cet  intérêt  perfonnel  qui 
attire  tout  à foi  au  préjudice  des  rois  & 
du  peuple;  car  leuîrs  intérêts  ne  font  point 
féparés,  aux  yeux  d’une  politique  éclai- 
rée. Pgut-être  que  fi  le  Portugal  eût  con- 
tinué d’être  heureux  pendant  un  demi- 
fiècle , l’efprit  de  la  nation  formé  fur  les 
modèles  dont  nous  venons  de  parler , 
auroit  avancé  la  civilifation  de  l’Europe  j 
on  étoit  déjà  fort  inûruit  ; on  auroit  fait 
des  progrès  rapides.  L’audace  combinée 
avec  les  lumières,  les  grandes  navigations, 
l’habitude  de  voir  des  hommes  de  tous 
les  pays,  la  réunion  d’une  partie  de  l’Eu- 
rope a Lisbonne , tout  auroit  concouru 
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à donner  au  Portugal  une  fupériorité  d’in- 
telligence dont  d’autres  nations  fe  font 
emparées  depuis. 

La  décadence  des  lettres  dans  ce  pays, 
vint  du  malheur  de  l’expédition  folle 
que  Dom  Seballien  fit  en  Afrique  où  il 
périt  avec  prefque  toute  fon  armée.  Le 
Camoëns  qui  vivoit  encore  , mais  dans 
une  vieilleiïe  avancée  dont  la  générofité 
du  jeune  roi  avoit  pris  foin,  ne  put  fur- 
vivre  à-  la  mort  de  fon  prince  8c  à la 
difgrace  dé  fa  patrie.  Avec  lui,  s’exhala 
pour  ainh  dire,  le  dernier  foupir  de  la 
littérature  portugaife.  Nouvelle  conformité 
avec  Homère  ; car  on  ne  fut  pendant  plus 
de  trois  fiècles , ce  qu’étoit  devenue  la 
littérature  grecque  après  la  mort  de  l’auteur 
de  Tlliade.  Etrange  fataliré  des  chofes  hu- 
maines! La  plus  grande  perfe&ion  touche 
au  plus  grand  anéantifîement.  îl  fembîeroit 
d’abord  que  les  arts  doivent  toujours  aller 
en  croiffant  ; 8c  ici  après  une  clarté  extraor- 
dinaire , l’éclipfe  devient  totale.  Ainfi  le 
foleil,  après  avoir  rempli  de  £a  lumière 
toute  la  vafte  étendue  du  ciel , ne  nous 
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ïaiffe  que  les  ténèbres,  en  s’enfonçant  dans 

la  nuit. 

Le  paflage  du  Portugal  fous  la  cou- 
ronne d’Efpagne , ruina  les  lettres  dans 
ce  royaume  , & elles  ne  fe  font  point 
encore  relevées  de  leur  chute.  La  domina- 
tion foupçonneufe  8c  tyrannique  de  Phi- 
lippe II,  l’envie  de  contenir  un  peuple  que 
l’on  favoit  fupporter  impatiemment  le  joug 
qu’on  lui  avoit  impofé,  la  crainte  d’une 
révolte  toujours  prochaine,  fit  furveiller 
les  gens  de  lettres  8c  les  livres  avec  plus 
de  foin.  Tout  ce  qui  n’étoit  que  raifon- 
nable,  parut  hardi;  la  liberté  infpira  de  la 
défiance  jufques  dans  fes  ménagemens;  il 
fut  défendu  d’écrire  8c  prefque  de  penfer; 
la  crainte  glaça  tous  les  efprits , 8c  le 
génie  aima  mieux  étouffer  fes  idées,  que 
de  compromettre  fes  jours.  Une  littérature 
mefquine  8c  fans  énergie  prit  la  place 
des  élans  vigoureux  8c  des  peintures  fu- 
blimes  des  poètes  précédens.  Les  hiftoriens 
n’écrivirent  plus  ce  qui  étoit  vrai , mais 
ce  qui  plaifoit  aux  tyrans  fubalternes  char- 
gés du  gouvernement.  Il  en  coûta  la  vie 
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à un  des  meilleurs  annaliftes  du  Portugal , 
pour  avoir  ofé  dire  la  vérité.  Comment 
fous  un  régime  aufîi  odieux  , auroit  - on 
pu  fe  flatter  d’avoir  des  gens  de  lettres 
& des  favans? 

Aufli  c’étoit  la  chofe  dont  FEfpagne 
fe  foucioit  le  moins.  On  vouloit  tenir  le 
Portugal  à la  chaîne,  & y éteindre  jufqu’à 
la  moindre  lueur  de  génie.  Ce  beau  pays 
languit  pendant  foixante  ans  fous  ce  joug 
humiliant.  La  révolution  qui  plaça  la  mai- 
fon  de  Bragance  fur  le  trône , révolution 
fl  long-tems  défirée,  8c  accomplie  enfla 
avec  autant  d’intelligence  que  de  bonheur, 
flatta  le  peuple  8c  les  gens  de  lettres  d’une 
fituation  plus  heureufe.  On  flt  des  efforts 
pour  ranimer  le  goût  des  études  8c  des 
lettres.  Mais  il  n’eft  pas  aufli  aifé  de  rap- 
peller  le  génie , que  de  le  bannir. 

La  grande  puiflance  des  Portugais  n’é- 
toit  plus.  Ils  avoient  recouvré  leur  pays 
8c  quelques-unes  de  leurs  poffeflions  loin- 
taines; mais  Lisbonne  avoit  cefle  d’être 
le  rendêz-vous  de  tous  les  vaifleaux  de 
l’Europe , l’entrepôt  des  marchandifes  de 
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l’univers.  La  Hollande  & l’Angleterre  s’é- 
toient  emparées  du  commerce , nations 
Induftrieufes  & habiles  qui  favoient  con- 
ferver  ce  qu  elles  avoient  acquis  , 8c  donner 
un  grand  éclat  à leurs  établi ITemens.  Du 
moment  que  les  richelles  & le  luxe  ne 
font  point  dans  un  pays,  que  ce  pays  ne 
forme  point  une  grande  & impofante  na- 
tion, il  eft  rare  que  les  lettres  y fleurilTent,/ 
que  fon  goût  devienne  le  goût  dominant, 
le  modèle  de  celui  des  autres  peuples. 
Les  efprits  ne  fe  forment  que  fur  ce  qu’ils 
voyent.  S’ils  voyent  de  grandes  chofes , 
ils  auront  de  grandes  idées  ; s’ils  en  voyent 
de  délicates  & de  choifies  , ce  choix , 
cette  délicateffe  paieront  dans  les  écrits 
qui  font  ordinairement  l’image  des  mœurs. 
D’ailleurs  plus  les  hommes  fe  commu- 
niquent , 8c  plus  ils  perdent  de  leurs  pré- 
jugés nationaux , plus  ils  deviennent  hom- 
mes, pour  ainfî  dire,&  ils  n’en  font  que 
plus  propres  à avoir  de  ces  vues  générales 
qui  font  utiles  à tous  les  hommes  8c  du 
goût  de  tous  les  peuples.  Au  contraire^ 
une  nation  concentrée  dans  fes  foyers , 
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toujours  frappée  des  mêmes  objets,  & 
ne  voyant  que  fes  mœurs,  s’accoutume 
à tout  voir  d’après  ce  modèle  unique; 
l’orgueil  s’en  mêle,  & ôn  finit  par  mé~ 
prifer  ou  haïr  tout  ce  qui  eft  étranger. 
Les  écrits  s’en  reffentent  ; ils  font  pauvres 
d’idées  8c  d’inftrudion;  les  auteurs  ne  por- 
tent pas  leurs  vues  plus  loin  que  l’horifon 
de  leur  pays  : fouvent  même  l’efprit  fe 
rétrécit  aq  point  de  n’avoir  plus  que  des 
penfées  communes , de  ne  s’exercer  que 
fur  des  redites  8c  de  fe  traîner  fervilement 
après  les  traces  anciennes.  C’eft  ce  qui 
fait  dire  que  telle  nation  eft  reculée  de 
deux  fiècles;  telle  autre  l’efi:  encore  da- 
vantage* 

Comment  ranimer  les  arts  dans  de  tels 
pays  f Le  voici.  Répandre  les  bons  livres 
des  autres  nations  de  l’Europe , les  com- 
muniquer au  peuple  par  des  tradudions 
faites  avec  goût  , choifir  les  meilleurs 
efprits  8c  en  former  un  tribunal  pour  en- 
courager les  talens  naifians , corriger  les 
vices  de  l’éducation , 8c  en  bannir  tout 
Ce  qui  pourroit  retarder  les  progrès  des 
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fciences  & du  goût.  Les  hommes  n’ont 
qu’un  efpace  de  tems  à vivre  fur  la  terre  ; 
ils  naiffeut  8c  meurent  ; une  génération 
fuccède  à l’autre;  d’où  vient  que  telle  gé- 
nération plus  près  du  pôle , fe  diftingue 
par  fes  lumières , tandis  qu’une  autre  plus 
voifine  de  l’équateur  refle  dans  l’obfcur- 
ciffement?  C’efl  que  dans  l’une,  on  a pris 
L’enfant  dès  le  berceau  pour  en  faire  un 
homme;  on  lui  a donné  des  inüituteurs 
habiles  , il  s’eft  trouvé  placé  chez  un 
peuple  éclairé  8c  ami  des  arts.  Dans  l’autre, 
l’ignorance  ou  le  faux  favoir,  plus  dange- 
reux encore  ont  étouffé  cet  amour  du 
vrai,  ce  fentiment  du  beau  que  l’enfant 
né  fous  un  ciel  heureux,  avoit  reçu  dans 
une  plus  grande  mefure.  C’efl  ce  qui  fait 
qu’il  y a des  peuples  qui  honorent  l’hu- 
manité par  leurs  talens , 8c  d’autres  où 
l’empreinte  du  génie  efi  prefque  effacée* 
Mais  il  y a toujours  des  moyens  pour 
rétablir  l’émulation.  Tout  dépend  de  la 
fageffe  de  ceux  qui  gouvernent,  8c  de 
l’adreife  qu’ils  mettent  à réhabiliter  les 
bonnes  inflitutions,  Ce  font  elles  qui  ré- 
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forment  les  mœurs  des  peuples,  qui  les 
arrachent  à leur  pareffe  pour  les  tourner 
vers  les  arts  miles*  Les  hommes  en  géné- 
ral aiment  à s’inflruire  j il  ne  faut  que  leur 
en  infpirer  le  défir  & leur  préparer  les 
voies.  S’ils  relient  dans  l’ignorance , c’ell 
qu’ils  trouvent  peu  de  fecours;  s’ils  s’é- 
garent , c’eft  qu’ils  rencontrent  de  fauiïes 
lumières, 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  France. 

O N ignofe  quel  étoit  l’état  des  lettres 
dans  les  Gaules  fous  les  Druides  ; il  ne 
paroît  pas  qu’elles  y fuffent  beaucoup 
cultivées.  Ce  qu’on  en  avoit , fe  bornoit 
probablement  aux  befoins  de  la  religion 
& à des  chanfons  qui  chez  les  peuples 
barbares,  font  la  feule  littérature.  Il  faut 
aller  jufqu’à  l’établifïement  de  la  puiflance 
romaine  dans  ce  pays  , jufqu’au  règne 
des  empereurs , pour  y trouver  des  gens 
de  lettres  8c  un  certain  goût  des  arts  dans 
les  villes.  J’en  excepte  Marfeille  qui  étoit 
une  colonie  grecque  où  les  lettres  s’é- 
toient  toujours  maintenues  8c  avoient  fleuri 
depuis  fon  berceau,  heureufe  habitude 
qu’elle  avoit  reçue  des  Phocéens  , 8c  où 
elle  s’étoit  entretenue  par  le  commerce 
des  Grecs. 

Ce  fut  fous  les  empereurs  que  les  Gaules 
commencèrent  à figurer  dans  les  lettres, 
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îorfque  pluOeurs  grandes  villes  eurent  ac- 
quis le  droit  de  cité , & qu’il  s’établit  des 
académies , des  fpedacles  à Vienne , à 
Lyon,  à Bordeaux.  Il  n’eft  pas  furprenant 
qu’une  nation  ingénieufe  comme  celle  des 
Gaulois,  continuellement  mêlée  avec  les 
Romains,  ait  fait  des  efforts  heureux,  adop- 
x té  le  goût  de  leur  langue  8c  réuffi  dans  les 
productions  qui  plaifoient  aux  maîtres  du 
monde.  On  aima  les  vers  dans  les  Gaules  » 
on  en  faifoit , 8c  les  premiers  génies  de  Ro- 
me tenoient  à honneur  que  leurs  ouvrages 
fuffent  recherchés  8c  lus  dans  certaines 
villes  plus  opulentes  8c  plus  lettrées.  L’é- 
mulation s’en  mêla;  il  y eut  des  concours 
pour  l’éloquence  8c  la  poéfîe.  Celui  de 
Lyon  eft  affez  fameux  par  les  conditions 
qu’on  impofoit  aux  vaincus.  Nous  avons 
perdu  prefque  tous  les  monumens  de  ce 
tems-là  ; mais  les  hiftoriens  nous  en  di- 
fent  affez  pour  nous  donner  une  idée  de 
l’état  des  lettres  dans  les  pays  arrofés  par 
le  Rhône,  la  Garonne  8c  la  Loire. 

L’établifïement  de  la  religion  chrétienne 
dans  les  Gaules,  y donna  naiffance  à un 


tyz  Chapitre  VI, 

genre  de  littérature  qui  devint  riche  dans 
les  mains  des  hommes  célèbres  dont  nous 
avons  encore  les  ouvrages.  Saint  Céfaire, 
faint  Hilaire  de  Poitiers , Paint  Profper , 
Sulpice  SeVère  furent  des  hommes  très- 
éloquens.  Salvien,  prêtre  de  Marfeilie, 
qui  écrivoit  auffi  en  latin , les  furpaiïà 
tous  par  la  force  de  fon  ftyle,  la  grâce 
& la  vivacité  de  fes  tours.  Son  traité  de 
la  Providence  mérite  d’être  lu  en  entier. 
Maffillon  faifoit  gloire  d’y  avoir  pris  fes 
tours  les  plus  éloquens  : il  eft  aifé  de  s’en 
convaincre,  quand  on  connoît  cet  admi- 
rable ouvrage  de  Salvien. 

Les  lettres  profanes  ne  fleuriffoient  pas 
moins  dans  les  Gaules.  Les  poéfîes  d’Au- 
fone  font  encore  ce  qui  nous  reüe  de 
mieux  écrit  & de  plus  agréablement  penfé 
de  ces  fiècles-là.  Nous  avons  auiïi  des 
ouvrages  de  Sidoine  Appollinaire  , qui , 
quoiqu’inférieurs  à ceux  d’ Aufone , fe  font 
lire  avec  plaifir. 

Les  inondations  des  barbares  ruinèrent 
les  lettres  dans  les  Gaules.,  comme  dans  les 
autres  provinces  de  l’Empire.  La  retraité 
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des  empereurs  à Confiantinople,  enfuite 
ia  foibleffe  de  l’Empire  en  Occident , les 
malheurs  de  tout  genre  qui  accablèrent 
les  Gaulois,  la  domination  des  Francs # 
peu  favorable  aux  lettres,  dans  les  coma 
mencemens  de  la  conquête,  les  guerres 
fanglantes  de  la  famille  de  Clovis,  mille 
caufes  détruifirent  ce  qui  reftoit  de  beaux 
arts,  & mille  caufes  les  empêchoient  de 
renaître.  L’époque  brillante  du  règne  de 
Charlemagne  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
Qu’auroi^nt  fait  les  lettres  fans  ce  prince  ? 
Il  n’exiftoit  point  de  langue,  fi  ce  n’elt 
un  latin  déjà  fort  altéré,  8c  qu’il  eut  été 
prefque  impoflible  de  rétablir , même  en 
rappeliant  les  meilleurs  écrivains  de  l’an- 
cienne Rome.  Ce  ne  fut  que  fous  la 
troifième  race  de  nos  rois  , que  reparut 
l’aurore  des  belles  connoiffances  8c  du 
goût  ; encore  fut-il  très-imparfait  dans  fes 
premières  tentatives;  il  n’y  a qu’à  lire  nos 
vieux  romanciers. 

Tous  les  ouvrages  d’efprit,  fi  nous  pou- 
vons donner  ce  nom  à des  productions 
informes,  fe  faifoient  alors  dans  les  cloîtres. 
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Point  de  connoiffance  des  règles  , point 
d’exaditude  à obferver  le  peu  qu’on  s’en 
étoit  fait,  nulle  délicateffe  dans  les  pein- 
tures; un  ftyle  diffus  qui  décrivoit  tout 
fans  discernement,  une  exa&itude  qui  ne 
fongeoit  qu’à  dire  les  chofes , fans  s’em- 
barraffer  de  la  manière  de  les  dire , né- 
gligeant de  revêtir  d’images  nobles  ou 
gracieufes  les  Sujets  qui  en  étoient  fuf- 
ceptibles  ; point  de  deffm,  point  de  plan, 
des  chroniques  en  vers  comme  en  profe , 
des  allégories  éternelles  & forcées;  voilà 
quel  fut  pendant  long-tems  l’état  de  la 
poéfie  8c  des  lettres  en  France.  On  écri- 
voit  affez , mais  on  écrivoit  mal. 

Les  premiers  ouvrages  intérelîans  qu’on 
puiffe  citer  avec  éloge  dans  notre  litté- 
rature moderne , ce  font  les  mémoires  de 
Joinville  pour  la  profe,  8c  les  chanfons 
de  Thibaud,  comte  de  Champagne , pour 
la  poéfie.  Tous  deux  fe  difiinguent  par 
la  naïveté  8c  le  naturel  ; leur  ffyle  efl  fenti 
8c  il  y a de  la  penfée.  Mais  la  langue  étoit 
fi  imparfaite  86  fi  loin  d’être  formée,  qu’elle 
reffemble  plutôt  chez  eux  aux  bégayemens 
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d’un  enfant , qu*à  la  prononciation  nette 
& marquée  d’un  homme  fait. 

Cependant  ces  premiers  efforts  pro- 
mettoient  beaucoup.  Les  lettres  fe  rani- 
moient  en  France.  Depuis  quelque  tems 
on  commençoit  à y connoître  les  anciens. 
Les  études  s’étoient  un  peu  rétablies  à 
Paris  devenu  le  féjour  habituel  de  nos 
rois  ; l’univerfité  avoit  quelques  maîtres 
célèbres  qui  ne  fe  bornoient  point  à l’é- 
tude de  la  fcholaflique.  Abaïlard , par 
exemple , avoit  lu  avec  fruit  quelques 
auteurs  claffiques  de  l’ancienne  Rome  ; il 
s’étoit  occupé  de  points  de  critique  & 
d’érudition , dont  il  s’étoit  tiré  avec  plus 
de  gloire  pour  fon  efprit,  que  de  bonheur 
pour  fa  fortune.  Il  avoit  inflruit  dans  les 
lettres  anciennes,  la  fille  célébré  qui  fut 
la  caufe  innocente  de  fes  malheurs  , & 
il  faifoit  agréablement  des  vers  & des 
chanfons.  Il  eft  vrai  que  c’étoit  le  plus 
beau  génie  de  fon  fiècle,  fi  l’on  en  excepte 
pourtant  faint  Bernard  nourri  également 
de  la  ledure  des  anciens  , à en  juger  par 
fon  flyle , fur-tout  par  fes  lettres  écrites 
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dans  on  latin  plus  élégant  que  ne  le  coni- 
portoit  la  barbarie  d’alors.  On  fait  quelle 
étoit  fon  éloquence  en  langue  vulgaire  ; 
ces  deux  hommes,  rivaux  de  talens , quoi- 
que bien  différens  de  mœurs , contribuèrent 
fingu  librement  aux  progrès  des  lettres  ; 
nous  ne  voyons  pas  dans  l’éloignement 
toute  l’influence  de  ces  beaux  génies  dont 
la  réputation  étoic  prodigieufe.  D’autres 
efprits  s’adonnoient  en  même  t-ems  aux 
lettres  qui  devenoient  un  moyen  sûr  de 
fortune  & de  célébrité.  La  poéfie  renaifloit 
en  France,  non  dans  la  langue  des  anciens 
Romains  , mais  dans  l’idiome  de  la  nation, 
qui  tout  groflier  qu’il  étoit,  donnoit  d’heu- 
reufes  elpérances. 

C’étoit  le  tems  où  les  Troubadours 
fîeiirilïbient  en  Provence,  fous  les  aufpi- 
ces  de  quelques  princes  amis  des  lettres 
8c  des  divertiffemens  agréables  où  il  falloir 
de  l’efprit  pour  plaire  8c  de  l’invention 
pour  réuflir.  Un  peuple  long-tems  abâtar- 
di par  l’ignorance , 8c  dégradé  par  une 
ftupidité  groflière  , s’il  a de  l’efprit  natu- 
rel , 8c  qu’il  vienne  à appercevoir  la  pre- 
mière 
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khère  lueur  du  goût,  il  fe  porte  avec 
enthoufiafme  vers  cette  lumière  d’aut,ant 
plus  douce,  qu’il  eu  avoit  été  privé  plu? 
long-tems.  Ce  fut  ce  qui  arriva  en  France. 
Les  amufemens  ingénieux  des,  Trouba- 
dours encouragés  par  l’exemple  des  princes 

Troubadours  eux  - mêmes  , devinrent  la 

' 

p^ffion  générale  , de  d’un  bout  du  royaume 
à l’autre  , chacun  voulut  s’enrôler  dans 
cette  milice  poétique.  On  les  recherchoit 
dans  les  cours , on  les  admettait . dans  fa 
familiarité;  & le  bonheur  de  plaire  aux 
dames  par  la  poéfie  comme  par  le  chant, 
ne  contribuoit  pas  peu  à enflammer  l’é- 
mulation des  poètes.  La  Grèce  toute  en- 
thoufialle  qu’elle  était  des  arts  , n’avoît 
pas  tant  fait  pour  les  liens.  Homère  étoit 
moins  bien  accueilli  des  princes  & des 
villes  grecques,  que  le  chantre  d’une  bour* 
gade  obfcure  de  Provence  ou  de  Langue- 
doc ne  l’étoit  des  Humbert  de  .Dauphiné 
& des  comtes  de  Touloufe.  Il  faut  lire 
dans  les  archives  du  moyen  âge,  les  hon- 
neurs rendus  à certains  Troubadours.  Ce 
qu’ils  y a de  plus  étonnant,  c’efi  qu’il  les 

M 

> 


178  Chapitre  VI, 
obtenoient  d’une  noblefïe  toute,  guerrière 
& qui  ne  favoit  pas  lire.  Tant  les  charmes 
de  l’efprit  ont  d’afcendant  fur  les  cœurs, 
principàlement  lorfque  la  mode  s’en  mêle, 
& qu’il  eft  du  bon  ton  d’applaudir  ce 
qu’il  n’eft  donné  qua  un  petit  nombre 
d’apprécier. 

Les  tournois  contribuèrent  encore  à 
étendre  l’empire  de  la  poéfie.  Comme  il 
s’y  raflembloit  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
brillant  & de  plus  aimable  dans  un  pays, 
que  tout  y refpiroit  un  air  de  fête  8c  de 
plailirs,  les  vers  furent  de  la  partie;  on 
appella  les  poètes  à ces  aiïemblées.  Sou- 
vent ceux  qui  y étoient  vainqueurs  chan- 
toient  eux-mêmes  leurs  victoires.  Quel 
dommage  que  la  langue  8c  le  goût  ne 
fuiïent  pas  plus  formés  ! Il  faut  le  dire , 
quoiqu’à  regret,  on  a peine  à trouver 
dans  les  produ étions  des  Troubadours, 
quelque  chofe  qui  juftifie  leurs  prodigieux 
fuccès.  Leur  nom  qui  fignifîe  inventeur  x 
eft  bien  démenti  par  leurs  ouvrages,  en 
général  fi  dénués  d’invention  ; ce  font  des 
répétitions  8c  des  redites  continuelles.  Qui 
' , r . y yyypl 
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â vü  Une  douzaine  de  pièces , les  a preff» 
que  toutes  vues. 

Il  y à plus  d’invention,  de  génie  & de 
goût  dans  les  poéfîes  de  Jean  de  Meiin, 
dans  Celles  d’Alain  Chartier , 8c  de  quel- 
ques auteurs,  leurs  contemporains.  On 
voit  que  le  langage  françois  fe  développe 
8c  acquiert  plus  de  lignes,  que  l’on  fonge 
davantage  à la  penfée  8c  à la  manière  de 
la  rendre,  que  l’expreffion  devient  plus 
précife , plus  nette  ; & il  y a de  tems 
en  tems  des  morceaux  d’une  naïveté  char- 
mante , fans  aucun  mélange  de  bas.  Depuis 
faint  Louis,  la  cour  de  France  fut  plus 
polie , le  gouvernement  eut  une  affrète 
plus  ferme  ; Paris  fut  en  poffeffion  d’atti- 
rer toute  l’Europe  dans  fes  écoles;  les 
efprits  fe  communiquèrent  davantage  ; le 
befoin  de  plaire  augmenta  de  moyens 
dans  une  grande  capitale  où  le  talent  en 
étoit  un  pour  n’être  pas  confondu  dans 
la  multitude. 

Si  les  guerres  des  Valois  avec  l’Angle- 
terre retardèrent  les  progrès  des  lettres  , 
le  germe  y étoit  toujours,  l’ébranlement 
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a voit  été  donné  aux  efprits , & l’on  con- 
tinuoit  de  s’inftruire,  de  s’exercer,  quoi- 
que la  monarchie  & les  arts  fuiïent  fouvent 
en  péril.  La  cour  de  Charles  VI  trouvoit 
dans  les  lettres  une  forte  de  diverfion  aux 
maux  de  l’état.  Sous  Charles  VII  on  ai- 
moit  également  les  beaux  arts  ; l’efprit 
aimable  de  ce  prince  leur  étoit  favorable; 
la  galanterie  rcgnoit  à la  cour,  & l’on 
mettoit  alTez  de  recherche  dans  les  di- 
vertiiïemens.  On  voit  par  les  mémoires 
de  Philippe  de  Commines  & les  poéfîes 
de  Villon , qu’il  y avoit  dès-lors  à Paris 
de  l’élégance  dans  les  mœurs  Si  beaucoup 
d’enjouement  dans  les  manières.  Aulli  la 
poéfre  8c  la  profe  firent- elles  des  progrès 
rapides. 

Villon  ne  relTembîe  en  rien  à fes  pré- 
déceflTeurs  , tant  il  eh  facile , coulant , 
naturel  . 8c  même  élégant!  On  voit  qu’il 
s’eft  fait  des  loix,  8c  qu’il  s’y  aiïujettit: 
à quelques  hiatus  près , fes  vers  font  ré- 
guliers 8c  ne  manquent  jamais  de  mefure. 
Il  connoît  l’art  de  croifer  les  rimes  maf- 
culines  8c  féminines.  Ses  idées  font  prifes 
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dans  la  nature , & Tes  exemples  dans  Pu- 
fage  commun.  Il  peint  ce  qu’il  a vu  de 
ce  qu’il  a fait  ; Ton  ftyle  efl  l’image  de 
fon  cœur,  & il  répand  dans  fes  tableaux 
une  gaieté  qui  les  rend  encore  plus  agréa^ 
blés»  On  trouve  chez  lui  la  naïveté  des 
anciens  fabliaux  8c  une  poéfie  plus  foignée. 
Boileau  a eu  raifon  de  dire  de  lui  qu’il 
avoit  débrouillé  l’art  confus  de  nos  vieux 
romanciers.  De  tous  fes  contemporains  , 
è’eft  lui  qu’on  lit  avec  le  plus  de  plaifîr. 

Mais  je  me  hâte  d’arriver  au  règne  de 
François  premier,  la  véritable  époque  de 
l’établifïement  des  lettres  en  France,  puif- 
qu’on  a déféré  à ce  prince  l’honneur  d’en 
avoir  été  le  père , appellation  plus  glo^ 
rieufe  que  celle  de  conquérant.  C’eft  fous 
François  premier  en  effet  que  le  goût  des 
anciens  prit  naiiïance  8c  entra  dans  toutes 
les  études  de  la  nation.  La  France  étok 
plus  reculée  à cet  égard  que  l’Italie  8c 
l’Efpagne.  Mais  la  fondation  du  collège 
royal , 8c  l’émulation  qui  fe  répandit  par- 
mi les  gens  de  lettres , lui  fît  bien  re- 
gagner le  tems  qu’elle  avoit  perdu.  L’é- 
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tude  du  grec  fut  fuivie  avec  la  plus  grande 
attention  & avec  un  fuccès  qui  étonna 
l’Europe  favante.  On  en  fut  redevable  aux 
travaux  des  Robert  8c  Henri  Etienne , 
des  Budé  8c  des  Turnèbe,  noms  pref- 
qu’oubliés  aujourd’hui,  mais  qui  n’en  ont 
pas  moins  de  droit  à notre  reconnoifTance* 
G’eft  fous  François  premier , que  fortirent 
de  l’imprimerie  royale  ces  fuperbes  éck* 
tions  grecques  fi  recherchées  en  Europe s 
8c  que  les  travaux  de  deux  fîèclqs  n’ont 
point  égalées.  Toute  la  France  donna  dans 
l’érudition  ancienne  : on  étudia,  on  com- 
menta les  auteurs  claffiques  de  Rome  8c 
d’Athènes;  on  refiitua  des  paflages  altérés 
ou  défigurés  par  le  tems.  On  fît  ce  qu’on 
put  pour  bien  faifîr  le  fens  de  ces  grands 
hommes  qu’on  admiroit,  mais  qu’on  n’i- 
mitoit  pas  encore.  C’étoit  le  règne  de 
l’érudition  , avant-coureur  du  règne  du 
goût  réfervé  à une  époque  plus  brillante 
8c  plus  heureufe. 

Cependant  on  vit  paroîrre  des  hommes 
qui,  à quelque  chofe  près,  pouvoient  fe 
comparer  aux  anciens,  Marot  né  dans  les 
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provinces  méridionales  , apporta  à là 
cour  de  François  premier  la  vivacité  & 
les  faillies  de  fon  pays.  Auteur  ingénieux , 
il  répandit  un  fel  piquant  dans  fes  épi- 
grammes  , donna  une  tournure  aimable 
à fes  madrigaux , fît  fentir  dans  fes  vers 
une  élégance  inconnue  jufqu’alors , & fut 
le  modèle  de  ce  badinage  léger,  de  cette 
gaieté  vive , fî  chère  à la  nation  françoife. 
Perfonne  ne  fut  mieux  que  lui  tourner 
un  compliment  flateur  fans  baffefle,  & 
employer  cet  art  fî  ufité  dans  les  cours, 
d’amufer  ceux  dont  on  a befoin.  Son  épure 
à François  premier  efî  un  chef-d’œuvre 
en  ce  genre.  Que  n’en  a-t-il  fait  un  plus 
grand  nombre  d’un  tour  auiïi  naturel  8c 
auiïi  heureux  ? Il  faut  glaner  dans  Marot 
qui  ne  travailloit  point  fes  ouvrages  avec 
allez  de  foin.  On  voit  cependant  qu’il 
connoiffoit  les  anciens,  de  qu’il  les  fentoit. 
Il  entreprenoit  même  de  les  traduire.  Il 
s’étoit  exercé  fur  les  métamorphofes  d’O- 
vide, elfai  médiocre  8c  infruéhieux  qui 
n’ajoute  ni  n’ôte  rien  à fa  gloire. 

Melin  de  Saint  - Gelais  fut  fon  rival 
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dans  la  poçGe  légère.  Celui-ci  n’avoït 
ni  autant  d’efprit  ni  autant  de  grâce  que 
Marot.  Us  partagèrent  tous  deux  les  fuffra- 
ges  de  la  cour  & des  gens  de  lettres  qui 
n’aiment  pas  en  général  à voir  réunir  fur 
une  même  tête  tous  les  lauriers  poétiques.. 
Ils  vous  donnent  toujours  un  rival,  lors 
même  que  vos  taiens  ne  vous  en  laiffent 
aucune 

Dans  le  même  tems,  la  profe  françoifè 
prenoit  de  la  grâce  8c  du  nombre  fous 
la  plume  inégale  de  Rabelais , tantôt 
excellent,  tantôt  déteftable  , mêlant  la 
bouffonnerie  la  plus  baffe  à la  meilleure 
plaifanterie,  homme  de  beaucoup  d’efprit 
8c  d’une  érudition  immenfe  , dont  l’ou- 
vrage fit  une  fortune  prodigieufe , parce 
qu’il  étoit  rempli  d’alluflons  malignes , de 
chofes  propres  à flatter  des  ledeurs  grof- 
fiers  qui  fortoient  à peine  de  la  barbarie, 
8c  qui  en  avoient  à bien  des  égards  9 
eonfervé  les  moeurs  : mais  les  bons  efprits 
diftinguèrent  dans  les  extravagances  d’une 
imagination  déréglée  , des  traits  de  lu- 
mière que  nous  admirons  encore  aujour- 
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d’hui  j cet  art  de  mêler  le  dialogue  avec 
le  récit , & de  donner  à la  narration  une 
forme  dramatique;  ces  faillies,  cette  gaieté, 
ces  rapprochemens  finguliers  qui  font 
naître  à chaque  inflant  le  plaifir  de  la 
furprife  *,  ces  peintures  de  mœurs  8c  de 
caradères , ces  obfervations  fines  fur  les 
ridicules  8c  les  vices  contraires  au  bon 
ordre  de  la  fociété  : enfin , cette  ironie 
piquante  qui  efl  la  meilleure  de  toutes 
les  cenfures , quand  elle  efl  adroitement 
ménagée. 

Rabelais  efl  le  feul  livre  de  profe  qui 
foit  refié  du  tems  de  François  premier. 
Sons  Henri  II , la  littérature  fouffrit  une 
efpcce  d’éclipfe  par  la  faveur  extraordi- 
naire où  parvint  Ronfard  , poëte  rempli 
des  anciens  qu’il  employoit  mal , 8c  qu’il 
vouloit  faire  paffer  dans  notre  langue, 
non- feule  met  avec  leurs  penfées , mais 
avec  les  fignes  mêmes  de  ces  penfées. 
On  vit  donc  une  poélie  chamarrée  de 
mots  grecs  8c  latins  , inintelligibles  pour 
tous  ceux  qui  n’étoient  point  érudits.  Les 
tournures  grecques  ne  furent  pas  plus  mé~ 
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nagées  que  les  mots , & comme  notre 
langue  en  avoit  adopté  déjà  quelques-unes 
aflez  heureufement  , Ronfard  crut  que 
les  autres  auroient  le  même  fuccès,  quel- 
que forcées,  quelque  détournées  qu’elles 
fulTent  du  génie  de  la  langue. 

Je  crois  entrevoir  la  raifon  pourquoi 
cette  bigarrure  ne  fut  point  profcrite  dès  fa 
naiflance.  Beaucoup  de  gens  fe  mêloient 
alors  d’apprendre  les  langues  fa  vantes.  Les 
gens  de  lettres  étoient  peu  répandus  dans 
le  monde,  & peu  à portée  de  juger  du 
mérite  des  vers  compofés  dans  un  lan- 
gage qu’ils  dédaignoient ; ils  lui  préféroient 
les  langues  mortes  pour  écrire  en  vers  8c 
en  profe.  Un  poète  qui  leur  rappelloit  des 
mots  de  leurs  langues  favorites,  8c  qui 
fembloit  defliné  à enrichir  l’idiome  vul- 
gaire fî  pauvre  8c  fi  méprifable  à leurs 
yeux,  devoit  naturellement  leur  paroître 
le  premier  poè*te  de  la  nation.  Auffi  les 
livres  de  tous  les  érudits  de  ce  tems-là 
font -ils  pleins  des  éloges  de  Ronfard. 
Quelques-uns  de  ces  favans  le  préfentèrent 
à la  cour  où  il  porta  d’ailleurs  les  avan- 
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tages  d’un  extérieur  prévenant  & d’un 
efprit  agréable.  Saint- Gelais  eut  beau 
avertir  fon  liècle  de  la  médiocrité  de 
Ronfard  ; on  ne  le  crut  pas.  On  s’accou- 
tuma à entendre  louer  l’auteur  de  la  Fran- 
ciade  ; & fes  plus  grands  enthoufiaftes 
furent  peut-être  ceux  qui  le  comprenoient 
le  moins. 

Il  jouit  de  fon  vivant  d’une  grande 
célébrité  qui  le  fuivit  jufqu’au  tombeau. 
Il  fallut  du  tems  pour  défabufer  la  nation 
de  l’eflime  qu’on  lui  avoit  prodiguée.  Il 
fit  beaucoup  d’imitateurs  & gâta  de  bons 
efprits  qui  auroient  continué  la  gloire  des 
lettres , en  s’attachant  fur  les  pas  de  Marot 
& de  Saint -Gelais. 

Mais  quand  la  réputation  de  Ronfard 
commença  à décliner , il  arriva  un  autre 
malheur  à la  littérature  françoife.  Prefque 
tous  les  poètes  ne  furent  que  les  copifles 
des  Italiens.  Le  fonnet  qu’on  dit  que  Saint- 
Gelais  avoit  apporté  en  France,  fut  la 
pièce  de  poéfie  la  plus  en  vogue , 8c  Ion 
quitta  pour  lui  le  rondeau  8c  la  ballade 
qui  étoient  nés  fur  notre  fol , 8c  qui  fer- 
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voient  dans  leur  origine  à accompagner 
les  pas  des  danfes  françoifes.  On  eut  aulîî 
des  élégies  longuement  langoureufes  à la 
manière  des  Italiens.  On  ne  voit  que  cela 
dans  les  recueils  de  Belleau  & de  Def- 
porte  qui  cependant  ne  manquoient  ni 
de  goût  ni  de  talent.  Mais  la  contrainte 
de  l’imitation , le  peu  de  connoiffance 
qu’ils  a voient  du  caradère  françois,  nuifit 
à l’un  & à l’autre.  Les  choies  refièrent 
dans  cet  état  jufqu’à  Malherbe  , auteur 
d’une  grande  révolution. 

Il  faut  cependant  diflinguer  Regnier 
qui  parut  quelque  tems  avant  Malherbe. 
Le  genre  de  fatyre  qu’il  adopta , le  place 
avec  honneur  parmi  nos  bons  écrivains  \ 
non  qu’il  n’y  ait  des  incorredions  fré- 
quentes dans  fon  flyie,  & des  traces  de 
mauvais  goût.  Mais  il  y a de  la  vigueur 
dans  la  penfée  & de  la  force  dans  l’ex- 
prefîion  : fon  vers  efl  bien  fait  : on  voit 
qu'il  craint  d’être  lâche,  & qu’il  affede 
de  ferrer  fon  flyle , ce  qui  le  rend  quel- 
quefois obfcur. 

Dans  la  profe,  il  y eut  des  progrès 
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fenfîbles , depuis  le  règne  de  François 
premier.  Montagne  du  fond  de  la  Gaf- 
cogne,  écrivoit  un  livre  que  fa  lingularité, 
fes  grâces,  les  anciens  dont  il  efl  rempli, 
la  vivacité  des  tours , l’énergie  des  ex- 
preflions , la  vigueur  des  penfées  rendirent 
le  livre  de  tout  le  monde , parce  que  les 
favans  & les  ignorans  y trouvèrent  éga- 
lement à s’amufer  & à s’inftruire.  Ce  n’é- 
toit  pas  encore  la  profe  francoife  dans 
toute  fa  pureté;  mais  elle  y avoit  de  la 
précilion  & du  charme,  puifqu’elle  plaît 
encore  dans  cet  état  furanné,  & qu’on 
aime  jufqu’aüx  bifarreries  de  ce  vieux  lan- 
gage- 

Amiot  rendit  un  fervice  important  à 
la  nation  par  fa  traduction  de  Plutarque. 
On  l’a  retraduit  plufierurs  fois  depuis , & 
Amiot  eü  toujours  relié.  C’ell  qu’ Amiot 
eit  plein  de  l’efprit  de  fon  auteur,  qu’il 
femble  avoir  vécu  dans  l’antiquité  8c  s’être 
imbu  des  moeurs  dont  il  trace  la  peinture. 
D’ailleurs  fon  üyle  eft  naturel , facile , élé- 
gant, 8c  ne  manque  point  d’harmonie.  IL, 
y a même  un  charme  de  plus,  une  naï- 
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veté  qui  ne  fe  trouve  point  dans  Pht- 

tarque. 

Si  nous  cherchons  la  littérature  fran* 
çoife  dans  les  orages  des  guerres  civiles* 
nous  la  trouverons  ébranlée  par  les  con- 
vulfions  de  l’état,  luttant  cependant  contre 
la  perverfité  de  la  delhnée  qui  emportoît 
& dégradoit  les  âmes  françoifes.  Nous 
verrons  un  Ramus  viétime  des  fureurs  de 
la  Saint-Barthelemi , préparer  le  rcgne  du 
goût  par  d’excellens  ouvrages  , où  s’éle- 
vant au-defïus  des  préjugés  de  fon  fiècle, 
il  montroit  ce  qu’il  y avoit  à éviter  dans 
les  anciens  dont  il  fentoit  trop  les  beautés 
pour  en  admirer  les  défauts;  un  Pafferat* 
homme  aimable  & héritier  des  crayons 
de  Marot  dont  il  imitoit  la  grâce  8c  l’élé- 
gant badinage  ; un  Baif  8c  un  Jodelle» 
tous  deux  eftimables  par  les  efforts  qu’ils 
firent  pour  épurer  le  théâtre  du  mauvais 
goût  qui  le  déshonoroit  aux  yeux  de  la 
raifon  8c  de  la  religion  qui  n’étoit  point 
faite  pour  fe  trouver  mêlée  dans  de  pa- 
reils amufemens. 

Enfin  Malherbe  vint.  Ce  fut  lui  qui 
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aflujettit  la  mnfe  françoife  à des  règles 
plus  févères  , qui  évita  conftamment  le 
choc  des  voyelles  , qui  croifa  les  rimes 
mafculines  avec  les  féminines  d’après  cer- 
taines loix  qu’il  ne  fut  plus  permis  de 
violer,  qui  apprit  aux  poètes  en  quoi 
confifloit  la  grâce  des  vers  François , par 
l’élégance  qu’il  y mit , & l’harmonie  dont 
il  eut  foin  de  l’accompagner.  Les  autres 
poètes,  prédécefleurs  immédiats  de  Mal- 
herbe, ne  fongeoient,  pour„ainfi  dire,  qu’à 
faire  des  vers,  fans  fe  gêner  beaucoup 
dans  la  façon  de  les  faire.  On  remarque 
en  général  chez  eux  peu  de  choix  dans 
les  penfées  & les  expreffions  : ils  font 
diffus  8c  traînans.  Il  faut  lire  quelquefois 
quarante  lignes  pour  trouver  un  vers  bien 
fait.  Malherbe  fut  choifir  les  mots  8c  refi 
ferrer  les  penfées.  Il  eut  en  partage  l’é- 
légance qui  eft  un  choix  dans  l’agréable 
même , la  fleur  de  l’agrément. 

Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  ait  encore  dans 
Malherbe  des  traces  de  mauvais  goût,  mais 
c’efl  plutôt  pour  les  chofes  que  pour  les 
vers.  On  étoit  encore  trop  près  du  terns 
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où  nos  poetes  imitoient  les  Italiens  & les 
Efpagnols  , fans  difcernement,  c’efl-à* 
dire  les  cvncettis  des  uns  8c  l’emphafe  des 
autres.  Malherbe  tourne  quelquefois  fa 
# penfée  avec  trop  d’affedation  ; il  propofe 
trop  fouvent  à fes  héros  d’aller  détrôner 
le  fultan  ou  le  fophi  ; cela  lui  fournie 
des  ftrophes  où  il  y a peu  de  bon  fens 
8c  de  véritable  grandeur,  quoique  le. ftyle 
en  foit  pompeux  8c  empoulé  i cette  exa- 
gération ne  choquoit  point  alors , parce 
que  l’on  ne  fentoit  point  la  julle  mefure 
des  chofes  , 8c  que  ce  ton  étoit  à la 
mode  chez  tous  les  poetes.  Si  ce  lan- 
gage exagéré  s’étoit  perpétué  parmi  nous , 
notre  poéfie  relfembleroit  trop  à celle  des 
poetes  du  midi , 8c  nous  n’aurions  point 
ce  caradère  précieux  qui  nous  appartient 
en  propre  , l’art  des  convenances  & la 
fageiïe  du  üyle. 

On  dit  que  le  Cavalier  Marin  enten- 
dant réciter  des  vers  à Malherbe,  trouva 
que  c’étoit  un  poete  fort  fec.  Il  devait 
en  juger  ainli , lui  qui  avoit  un  flux  de 
paroles  où  il  noyoit  uia  tas  de  penfées 
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communes.  Malherbe  ramenoit  les  poetes 
•au  goût  antique  > & le  cavalier  Marin 
outrok  tous  les  défauts  des  modernes.  Là 
poflérlté  a mis  chacun  de  ces  poetes  à 
leur  'place.  Malherbe  efl  encore  un  des 
modèles  du  bon  goût  ; le  cavalier  Ma- 
rin qu’on  accufe  d’avoir  gâté  la  poéfie 
italienne  , n’â  prefque  plus  de  partifans. 

Malherbe  eut  des  difciples  en  grand 
nombre,  & la  fé vérité  de  fon  caraétère  ne 
leur  paftoit  rien.  Il  étoit  jaloux  de  la  pureté 
du  langage  8c  de  l’obfervation  des  règles , 
jufqu’à  la  fuperftition.  Il  aimoit  véritable- 
ment fon  art  5 8c  il  défiroit  de  le  répandre 
tel  qu’il  l’avoit  conçu , fans  garder  pour 
lui  feul  un  fecret  qui  pou  voit  fervir  à la 
gloire  de  fa  nation.  Racan  fut  fon  difciple 
le  plus  illuftre  8c  le  plus  chéri*  Il  fit  fen- 
tir  dans  fes  Bergeries  8c  dans  fes  Cantiques 
quelque  chofe  des  grâces  8c  de  l’élégance 
de  fon  maître. 

On  étoit  arrivé  au  règne  de  Louis  XIII  # 
qui  préparoit  lentement  le  beau  frècle  de 
Louis  XlV.  La  langue  fe  perfe&ionnoit 
de  jour  en  jour.  Les  poè'tes  naifïbient  eu 
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foule  ; & dans  le  nombre , îl  y avoit  tou* 
jours  quelqu’un  qui  fe  diflinguoit.  La  lutte 
du  bon  goût  avec  le  mauvais  continuoit 
cependant  : fi  d’un  côté  on  voyoit  Mal- 
herbe 8c  Racan,  de  l’autre,  on  appercevoit 
Saint-Amant  8c  Théophile.  Ceux-ci  avoient 
leurs  partifans  comme  les  autres.  On  leur 
pardonnoit  leur  enflure  , la  baiïeiïe  de 
leurs  exprelfions,  la  recherche  de  leurs 
penfées,  la  folie  de  leurs  imaginations  en 
faveur  d’une  certaine  verve  poétique  dont 
il  faut  avouer  qu’ils  ne  manquoient  pas. 
Mais  ils  dévoient  tôt  ou  tard  céder  le  pas 
à leurs  maîtres , 8c  tomber  dans  l’obfcu- 
rité  à laquelle  leur  bifarrerie  les  condam- 
noit. 

La  profe  fe  perfeélionnoit  suffi.  On 
commençoit  à avoir  des  ouvrages  plus  élé- 
gans  8c  mieux  écrits.  L’hiftoire  romaine  de 
Coeffeteau,  l’ufage  des  paffions,  du  père 
Senault  reflaurateur  de  la  chaire  en  France, 
les  caraâères  de  la  Chambre , pafloient 
pour  des  modèles  de  fiyle.  Ils  l’étoient  à 
bien  des  égards , fi  on  les  compare  avec 
une  foule  de  livres  faits  dans  le  même 
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tems.  Voiture  & Balzac  écrivoient  leurs 
lettres  ; l’un  avec  plus  de  finette , l’autre 
avec  plus  d’emphafe,  tous  deux  avec  foin 
8c  avec  1e  défîr  de  plaire  qu’ils  pouttoient 
trop  loin.  Mais  ils  mettoient  de  la  pen- 
fée  8c  du  nombre  dans  leur  ttyle;  8c  ce 
qui  le  déparoit  principalement,  c’étoit  la 
recherche  8c  l’affedation;  ils  manquoient 
moins  d’efprit  que  de  jugement.  Iis  a voient 
du  tour , de  la  grâce  même  : il  leur  auroit 
fallu  plus  de  bon  fens  pour  être  des  écri- 
vains fans  reproche. 

N’importe  : la  langue  leur  a de  grandes 
obligations.  A force  d'e.  chercher  de  non- 
veaux  tours  8c  de  varier  les  combinaifons 
des  mots , ils  ont,  pour  aintt  dire,  épuifé 
les  différentes  manières  de  rendre  les 
chofes,  8c  c’ett  dans  leurs  ouvrages,  qu’il 
faut  chercher  cette  diverfité  prodigieufe 
de  tours  dont  notre-  langue  ett  fufceptible, 
quoique  notre  didionnaife  foit  attez  borné. 
Il  faut  bien  que  cette  indigence  qu’on 
nous  reproche  en  Europe , foit  rachetée 
par  quelque  chofe , puifque  les  autres 
nations  fe  font  emprettees  d’adopter  notre 
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langue.  Nous  le  devons  à la  variété  de 
nos  tours , à l’acception  fine  que  nous 
donnons  aux  mêmes  mots  dont  la  tranf- 
pofîtion  change  les  idées,  & enrichit  la 
langue  fans  multiplier  les  figues. 

Le  goût  de  la  converfation  qui  fe  ré- 
pandit en  France  fous  le  miniftère  du  car- 
dinal de  Richelieu,  homme  de  génie  8c 
ami  déclaré  des  agrémens  de  l’efprit  > 
contribua  beaucoup  à polir  le  langage  * 
à mettre  les  femmes  dans  la  participation 
des  travaux  littéraires , & à perfectionner  le 
talent  d’écrire  par  le  délir  de  leur  plaire. 
Les  belles  connoiiïances  entrèrent  dès- 
lors  dans  l’éducation.  Il  fallut  favoir  parler 
pour  favoir  vivre.  L’habitude  de  fe  voir 
8c  de  s’entretenir  fur  des  fujets  intérefTans 
qui  avoient  rapport  aux  mœurs , aux  ufages 
de  la  fociéîé,  aux  femimens  délicats  du 
cœur , tout  fervit  à faciliter  le  dévelop- 
pement des  idées  dans  les  efprits.  Les  gens 
de  lettres  ne  furent  plus  relégués  dans 
l’ombre  de  leur  cabinet.  On  les  crut  né- 
ceffaires  à la  fociété,  8c  l’on  ne  fe  trompoit 
pas.  Ils  y portoient  des  connoiiïances  * 8c  ils 
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en  rapportoient  des  agrémens,  heureux 
échange  qui  rendoit  leurs  connoiiTances 
encore  plus  utiles.  Ils  les  mirent  à la  portée 
de  tous  les  efprits  pour  avoir  plus  d’ad- 
mirateurs. S’ils  s’étoient  contentés  du  fuf~ 
frage  des  favans,  on  verroit  encore  régner 
parmi  nous  cette  diftin&ion  affligeante  que 
les  lumières  avoient  établie  autrefois  entre 
les  gens  de  lettres  & les  gens  du  monde» 
On  ne  fauroit  croire  combien  l’éduca- 
tion des  femmes  fervit  aux  lettres  pour 
en  avancer  les  progrès.  En  général , elles 
ont  plus  de  frnefïe , un  goût  plus  délicat  ; 
elles  fentent  mieux  les  beautés  de  la  na- 
ture , tout  ce  qui  va  au  cœur , tout  ce 
qui  eh  d’un  ufage  commun  8c  que  l’efprit 
peut  embellir;  ce  développement  d’idées 
qui  naiffent  dans  la  fociété  8c  qui  viennent 
de  l’obfervation  des  caraâères , ces  lé- 
gères nuances  qui  échappent  aux  efprits 
préoccupés  ou  peu  réfléchis  , mais  que 
les  femmes  faifilTent  avec  tant  d’adreffe 
par  l’habitude  ou  peut-être  par  le  hefoin 
qu’elles  ont  de  mieux  étudier  les  mœurs. 
Il  fallut  donc  fe  tourner  de  ce  côté -là 
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pour  les  intéreiïer.  En  converfant  avec 
elles , on  s’accoutuma  à penfer  avec  leur 
efprit.  C’eft  ce  qui  produifit  ces  ouvrages 
délicatement  écrits  dont  notre  nation  fe 
glorifie,  & où  le  coeur  efi  fi  bien  peint, 
8c  les  pallions  fi  agréablement  dévoilées. 

Un  autre  avantage  qu’on  retira  de  cette 
douce  fociété,  c’efi  que  l’on  bannit  des 
ouvrages  d’ efprit  , tout  l’étalage  d’une 
érudition  pédantefque  , ces  citations  éter- 
nelles qui  remplilFoient  les  livres  écrits 
avant  cette  époque , cette  fureur  de  vou- 
loir paroitre  favant  de  la  fcience  d’autrui, 
au  lieu  de  faire  ufage  des  reflources  de 
fon  efprit , 8c  de  puifer  fes  maximes  dans 
fon  propre  coeur.  On  connut  mieux  le 
monde  8c  le  vrai  mérite  des  livres  : car 
les  livres  ne  font  que  la  peinture  du  monde; 
8c  en  littérature , tout  livre  qui  ne  peint 
rien,  n’efi  pas  digne  d’être  efiimé. 

Corneille  parut  à cette  époque  avec  une 
ame  nourrie  de  l’étude  des  anciens  , 8c 
capable  des  grands  fentimens  qu’il  rendit 
avec  tant  de  force  dans  fes  tragédies. 
Avant  lui,  le  théâtre  françois  étoit  avili 
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par  des  pièces  où  des  auteurs  fans  génie 
fe  traînoient  fur  les  traces  des  anciens  ou 
les  abandonnoient  avec  un  malheur  égal. 
Point  de  connoiffance  des  effets  du  théâtre 
ni  des  pallions , point  d’art  & de  vérité 
dans  le  dialogue  ; un  langage  tantôt  em- 
poulé , tantôt  ignoble  ou  fans  couleur. 
On  les  écoutoit  cependant  , parce  qu’on 
n’avoit  rien  de  mieux;  & à l’exception  de 
Rotrou  que  Corneille  appelloit  fon  père 
par  un  fentiment  bien  noble  8c  bien  tendre, 
tout  le  refte  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être 
nommé;  on  rougit,  en  les  lifant,  pour 
nos  pères  qui  avoient  eu  la  bonté  de  les 
admirer. 

Le  théâtre  changea  de  face,  à l’avé- 
nement  de  Corneille.  Après  qu’il  fe  fut 
exercé  quelque  tems  dans  la  comédie , il 
donna  fa  fameufe  tragédie  du  Cid , ou- 
vrage mémorable,  puifqu’il  fut  l’époque 
de  la  gloire  du  poème  dramatique  en 
France.  Le  fujet  en  étoit  pris  des  Efpa- 
gnols,  mais  traité  avec  une  fupériorité  de 
génie  qui  laiffoit  l’auteur  original  à une 
extrême  diftance  de  l’imitateur.  Beau 
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comme  le  Cid3  fut  alors  un  des  proverbes 
de  la  nation.  Un  fiècle  & demi  qui  s’efi 
écoulé  depuis , n’a  point  infirmé  ce  juge- 
ment de  l’enthoufiafme. 

Toutes  les  plumes  françoifes  fe  font 
épuifées  fur  la  louange  de  Corneille.  Les 
reproches  qu’on  a faits  avec  jufiice  au 
ûyle  de  quelques-unes  de  fes  pièces,  les 
taches  légères  qu’on  trouve  dans  les  meil- 
leures, n’empêchent  pas  qu’on  ne  con- 
vienne généralement  qu’il  a formé  la  tra- 
gédie fur  un  plan  plus  vafte  que.  celle  des 
Grecs.  On  admire  la  force  de  fes  penfées 
êc  de  fes  expreiTions , l’énergie  de  fes 
fentimens  qui  ne  font  point  hors  de  la 
nature , mais  qui  s’élèvent  à la  plus  haute 
région  des  pallions  8c  de  la  grandeur  d’ame, 
le  choix  8c  l’élégance  de  fes  termes  en 
certains  endroits , une  multitude  d’expref- 
fions  créées , la  vivacité  de  fes  mouvemens 
8c  ces  grands  caraélères  d’héroïfme  qu’ü 
donne  à fes  personnages.  Chez  lui,  les 
Romains  font  véritablement  romains  8c 
nous  font  partager  l’étonnement  qu’ils 
nous  infpirent  dans  leur  hîftoire.  Il  a ex- 
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celle  à peindre  les  âmes  romaines.  C’ell 
ainfi  qu’il  élevoit  le  caractère  de  fa  nation. 

Par  un  bonheur  fingulier , Molière  parut 
à-peu-près  dans  le  meme  tems , & fut 
pour  la  comédie  ce  que  Corneille  avoit 
été  pour  la  tragédie.  Molière  aufli  -créa- 
teur dans  fon  genre,  trace  les  peintures 
les  plus  vraies  de  la  fociété,  & fait  naître 
le  comique  de  l’oppofîtion  des  caraétères. 
Chaque  htuation  devient  plaifante  par  les 
circonilances  où  il  place  fes  a$eurs.  Il 
développe  le  cœur  humain  avec  un  art 
inconnu  avant  lui  ; il  faifit  toutes  les  nuan- 
ces , il  relève  tous  les  travers , 8c  les  pré- 
fente d’une  manière  fi  adroite , qu’il  nous 
force  de  rire  de  nos  propres  ridicules. 
Peintre  moral,  il  mêle  foqvent  l’inftruâion 
au  badinage , corrige  les  hommes  par  la 
raillerie  fans  la  rendre  direéle  8c  l’établir 
en  maximes,  mais  feulement  en  montrant 
les  conféquences  d’un  mauvais  choix , les 
effets  des  mœurs  dures  dans  la  fociété , 
les  fuites  des  prétentions  déplacées;  la 
vérité  de  fon  dialogue  eft  d’ailleurs  II 
frappante,  fes  expreffions  fi  naturelles  8c  fi 
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aifées  , qu’on  n’eft  point  furpris  qu’il  foit 
le  défefpoir  des  peintres  de  mœurs  dont 
le  plus  grand  mérite  fera  toujours  d’avoir 
approché  de  ce  modèle  inimitable. 

Quelle  nombreufe  génération  de  poètes 
dramatiques  ne  vit-on  point  fortir  des  éco- 
les de  Corneille  & de  Molière  ? Celui-ci 
n’eut  point  de  rival,  mais  une  foule  d’imi- 
tateurs plus  ou  moins  heureux.  Celui-là 
trouva  dans  Racine  un  émule  digne  de  lui, 
qui  en  s’écartant  un  peu  de  fes  traces,  après 
avoir  efîayé  de  les  fuivre , s’attacha  plus 
particulièrement  au  cœur , 8c  pofîeda  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  l’intérefler* 
Plein  des  beautés  (impies  de  la  tragédie  grec- 
que, il  les  fit  paiïer  dans  fes  vers.  Son  (lyîe 
eut  une  harmonie  & une  élégance  toujours 
foutenue;  ce  fut  le  poète  des  grâces  dans 
un  genre  noble;  perfonne  ne  fît  parler  les 
femmes  avec  plus  de  dignité  8c  dans  des 
bienféances  plus  convenables  à leur  fexe. 
Il  avoit  été  donné  à Racine  de  fentir  ce 
qu’il  y a de  plus  délicat  dans  les  pallions, 
de  plus  vif  dans  leurs  mouvemens  8c  de 
k rendre  avec  un  pinceau  élégant  fans 
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affectation , naturel  fans  être  commun. 

Nous  voici  au  beau  fiècle  de  Louis  XIV 
où  tous  les  genres  de  littérature  s’élevè- 
rent à leur  perfeétion , où  l’on  vit  paraître 
tant  d’ouvrages  du  premier  ordre  qui 
rfavoient  point  de  modèle  dans  l’antiquité 
& qui  font  devenus  ceux  de  la  France 
8c  de  l’Europe.  La  Fontaine  créa  un  genre 
d’apologue  inconnu  aux  anciens  dont  il 
empruntoit  fes  fujets.  Fénelon  fit  un  ro- 
man moral  où  il  réunit  le  charme  des 
fictions  d’Homère  8c  une  philofophie  bien 
fupérieure  à celle  des  fages  de  la  Grèce. 
Le  duc  de  la  Rochefoucault  mit  la  morale 
en  maximes  qui  avoient,  toute  la  préci- 
fion  des  fentences  des  anciens  y 8c  un  fens 
bien  plus  réfléchi  8c  bien  plus  profond.  Son 
livre  augmentoit  de  prix  par  une  élégance 
continue  dont  on  ne  croyoit  pas  que  la 
morale  fût  fufceptible. 

Pafcal  avoit  fixé  la  langue  en  choi- 
fiiïant  les  tours  8c  les  expreflious  qui  ne 
dévoient  point  vieillir.  Il  n’avoit  rien  in- 
venté en  fait  de  langage;  mais  fon  goût 
sûr  8c  épuré  ne  lui  avoit  point  permis  de 
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fe  fervir  de  mots  qui  ailoient  tomber , 8c 
de  tournures  qui  feroient  bientôt  furannées* 

Boileau  s’étoit  fait  le  légiOateur  du 
Parnaiïe  & le  cenfeur  des  écrivains  de 
mauvais  goût.  Ses  Satyres  ne  femblent 
être  que  des  cadres  où  il  renfermoit  les 
ridicules  des  auteurs  de  fon  tems  qui  ou- 
trageoient  le  bon  fens  8c  la  langue.  Son 
Art  poétique  dont  les  préceptes  s’éten- 
dent^ à tous  les  genres  d’écrire,  paroît 
fort  fupérieur  à celui  d’Horace  pour  le 
fond  des  chofes , les  ornemens  dont  il 
a fu  l’embellir.  Son  Lutrin  eft  un  poème 
rempli  d’invention,  de  détails  heureux,  où; 
l’on  trouve  une  rare  perfeâion  de  ftyle. 
On  ne  peut  trop,  louer  fes  Epîtres  pour 
les  fentimens  juftes  & honnêtes  qu’elles 
contiennent , c’eft  un  ton  plus  grave  que 
celui  d’Horace , 8c  une  morale  plus  épurée. 

Si  nous  ne  fuivons  point  l’ordre  di- 
daélique  en  parlant  des  grands  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  on  le  pardonnera 
à la  nature  de  cet  ouvrage  8c  au  défir 
que  nous  avons  d’éviter  la  monotonie. 

Tandis  que  Boileau  tenoit  le  fceptre 
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de  la  poéfie  & fondoit  une  école  bien 
fupérieure  à celle  de  Malherbe,  l’éloquence 
françoife  avoit  dans  Boftuet  un  orateur 
qui  n’a  point  laifîe  de  difciple,  tant  fes 
idées , Tes  tours , fes  exprèffions  foutent  de 
l’ordre  commun  & font  peu  faits  pour 
aider  le  génie  de  l’imitation.  La  force,  la 
noblelîe , le  pathétique  , le  dramatique 
de  fes  difcours,  la  profondeur  qui  y règne* 
fon  défordre  même,  en  ont  fait,  le  Dé- 
mollhène  de  l’éloquence  moderne. 

Fléchier  plus  aifé  à imiter,  efl  doux 
dans  fon  ftyle  & fage  dans  fes  compoii^ 
lions.  Il  connoît  le  monde  & les  bien- 
féances  oratoires  ; il  a de  l’élégance  & une 
harmonie  continue.  La  fraîcheur  de  fon 
coloris  faifoit  aimer  jufqu’à  fes  défauts^ 
ils  font  en  bien  petit  nombre , & les 
beautés  dont  il  brille  nç  permettent  pas 
même  d’être  févère. 

Mafcaron , contemporain  de  Fléchier  & 
de  Boiïiiet,  entre  en  partage  de  la  gloire 
de  ces  grands  hommes.  Il  a des  traits 
dignes  de  tous  les  deux  : plus  inégal  dans 
fon  ftyle,  & fouvent  au -de (Tous  de  lui* 
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même  , il  elt  quelquefois  parfaitement 
beau.  L’efprit  des  anciens  dont  il  étoit 
animé  , lui  fournit  des  images  & des 
tours  dont  il  enrichit  la  langue.  Sa  répu- 
tation fut  grande  au  commencement  du 
règne  de -Louis  XIV.  Le  peu  qui  nous 
relie  de  lui  la  juflifle  à bien  des -égards. 

Tandis  que  ces  orateurs  ennobliffoient 
la  chaire  françoife,  la  Bruyère  écrivoit  les 
Caraélères  avec  une  plume  originale  8c 
une  grande  connoiflance  des  hommes. 
Tantôt  peintre  de  moeurs,  tantôt  donnant 
dans  des  maximes  précifes  , le  réfultat 
de  fes  réflexions , il  réunifloit  en  fa  per- 
fonne  l’efprit  de  la  Rochefoucault  & celui 
de  Théophrafte  ; mais  il  avoit  fur  cet 
Athénien  l’avantage  de  fe  trouver  dans 
un  ordre  de  chofes  plus  étendu , & de 
peindre  des  moeurs  plus  douces  8c  plus 
polies. 

• Bouhours  dans  des  dialogues  d’un  flyle 
agréable,  donnoit  des  règles  de  goût,  8c 
les  juflifloit  par  fa  manière  d’écrire.  Il 
femble  que  tous  fes  travaux  aient  été 
confacrés  à l’utilité  de  la  langue  dont  il 
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connoiiïoit  bien  l’efprit,  recommandant 
toujours  la  clarté,  la  facilité,  l’élégance  & 
cette  fagefle  de  ftyle  dont  il  faifoit  fentir  la 
néceffité  en  montrant  par  des  exemples 
combien  l’emphafe  , l’affedation  & les 
jeux  de  mots  font  oppofés  au  bon  goût. 

Madame  de  Sévigné,  dans  des  Lettres 
pleines  d’efprit , de  naturel  8c  de  grâces  , 
donnoit  fans  y fonger  un  modèle  du  flyîe 
épiflolaire  fi  avantageufement  connu  en 
France  par  une  foule  de  recueils  de  lettres 
du  meilleur  ton.  Mais  aucun  ne  l’emporta 
fur  celui  de  cette  illuflre  dame  dont  on 
cite  tous  les  jours  des  morceaux  comme 
des  modèles  de  narration. 

Madame  Deshoulières  fut  l’inventeur 
d’une  nouvelle  efpèce  d’idylles  dont  le 
fond  étoit  des  idées  chagrines  oppofées 
à des  images  gracieufes.  ,Le  ton  de  l’%- 
glogue  8c  celui  de  l’élégie  fe  trouvèrent 
ainfi  agréablement  mêlés.  On  fentit  que 
l’auteur  étoit  infpirée  par  fes  malheurs 
mêmes,  8c  toutes  les  âmes  furent  difpofées 
à s’affeder  de  fa  profonde  mélancolie.  Ma- 
dame Deshoulières  réuffit  moins  bien  dans 
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d’autres  genres,  apparemment  parce  qu*ità 
étoient  moins  analogues  à fa  fituation  8c 
à fon  extrême  fenfîbilité* 

Qui  ne  connoît  les  fuccès  de  madame 
de  la  Fayette  dans  les  romans  qu’elle 
rendit  fufceptibles  d’un  plus  grand  intérêt 
en  les  débarraffant  des  longues  conver- 
fations  & dü  verbiage  qui  les  gâtoit  avant 
elle  ! La  princeffe  de  Clèves  fît  oublier 
délie  8c  d’autres  produdions  informes  de 
ce  tems-là  où  le  fentiment  étoit  étouffé 
fous  le  nombre  des  volumes*  Cet  ouvrage 
fit  une  efpèce  de  révolution^  8c  à mefure 
qu’il  en  parut  du  même  genre , on  eut 
un  modèle  fur  lequel  on  pouvoit  les  eom- 
parer*  Plus  d’un  fîècle  s’eft  écoulé  > 8c  ce 
modèle  n’a  rien  perdu  de  fa  grâce.  Tanfc 
cette  illuftre  dame  a fu  mêler  habilement 
l’intérêt  du  fond  à la  perfedion  du  ffyle  L 
Madame  de  Maintenon  eut  le  mérite 
tare  d’écrire  avec  élégance  des  lettres 
moins  fenties  que  celles  de  madame  de 
Sévigné,  mais  remplies  de  raifon  8c  de 
bon  fens.  On  y apperçoit  l’efprit  du  mo- 
ment où  elle  écrivoit.  On  apprend  a y 
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connoître  les  mœurs  d’une  cour  où  elle 
jouoit  un  rôle  fi  brillant , quoique  ren- 
fermée dans  les  bornes  çie  la  plus  délicate 
circonfpedion.  Les  plaintes  qui  lui  échap- 
pent fur  l’embarras  de  fes  grandeurs  & 
l’ennui  de  fa  condition  rendent  ces  lettres 
encore  plus  intérefiantes. 

Je  parlerois  de  madame  de  Villedieu, 
de  madame  de  la  Suze;  mais  qui  pourroit 
compter  toutes  les  femmes  célèbres  qui 
ont  honoré  ce  beau  fiècle  par  leurs  talensi 
Quelle  excellente  éducation  devoit  les 
avoir  préparées  à cette  élégance  qui  les 
difiingue,  à ce  goût  exquis  des  bienféances, 
à .ce  charme  qu’elles  répandoient  dans 
leurs  ouvrages?  Un  beau  naturel  leur  fau- 
voit  jufqu’à  la  peine  du  travail,  l’excellent 
même  étoit  devenu  commun;  c’étoit  une 
habitude  plutôt  qu’un  mérite , de  fentir 
avec  délicateiïe  & de  s’exprimer  avec 
grâce. 

Nous  ne  prétendons  point  faire  ici 
l’énumération  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  honoré  le  fiècle  de  Louis  XIV  : un 

. 1 * 

Malbranche  qui  perfectionna  la  langue 
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de  la  philofophie,  & la  revêtit  d’images 
fi  pilles  & ii  naturelles;  un  Lamy  qui 
traitoit  en  fe  jouant,  tous  les  fujets  de 
littérature  & de  fcience  , homme  uni- 
vèrfel  à qui  nous  devons  ces  entretiens 
fi  utiles  pour  régler  la  marche  de  la  jeu- 
nefîe  dans  fes  études  ; un  Perrault  dont 
la  plume  fe  délafloit  à écrire  des  côntes 
de  fées,  après  avoir  difcuté  les  points  de 
critique  les  plus  importans;  une  foule 
d’autres  dont  les  noms  me  font  peut-être 
échappés  ; car  qui  pourroit  faire  un  détail 
exaéi  de  tant  de  richeiïes? 

Dans  la  poéfie , que  de  peintres  aimables 
parurent  fur  les  traces  des  hommes  cé- 
lèbres que  nous  avons  cités  ? Les  Chapelle, 
les* Saint- Pa vin,  les  Pavillon,  les  Charle- 
val  , les  Voiture,  les  Sarrafin , les  Ben- 
ferade,  appartenant  à la  fin  d’un  règne  & 
au  commencement  de  l’autre  ; fruits  heu^ 
reux  du  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  fonda  l’académie  françoife,  & donna 
plus  de  confifiance  aux  lettres  de  fa  na- 
tion, en  les  réuniffant  en  un  corps. 

Quinault  dont  Boileaü  a dit  tant  de 
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mal,  fut  encore  un  des  ornemens  de  ce 
îiècle  dans  un  genre  abfolument  neuf  pan 
la  manière  dont  il  l’a  traité,  & le  genre 
de  fpedacle  pour  lequel  il  compofoit. 
Apoftolo  Zeno  & Métaflafe  lui  ont  plus 
d’obligation  qu’on  ne  penfe.  Les  belles 
fcènes  de  Quinault  font  des  chef-d’œuvres 
qui  ne  laifTent  rien  à délirer  pour  le  fens 
8c  pour  l’harmonie,  il  y règne  une  tînelTe 
de  penfées  8c  de  féntimens  qu’on  a voulu 
fouvent  imiter  en  Europe  ; mais  nulle 
part  avec  autant  de  fuccès  qu’en  Italie. 
Les  nations  ont  beau  fe  défendre  de  ce 
foupçon  d’imitation  , elles  fe  copient  les 
unes  les  autres.  Celles  qui  ont  été  les 
premières  à exceller  dans  un  genre,  ont 
droit  de  prétendre  à la  gloire  de  l’in- 
vention. 

Vers  la  lin  du  fiècle  de  Louis  XIV,  la 
littérature  françoife  fembla  changer  quel- 
que chofe  à fes  formes,  fans  rien  perdre 
de  fes  avantages.  Corneille , Molière , 
Racine,  Bolîuet  n’étoient  plus  ; mais  Maf- 
fillon  foutenoit  l’éloquence  par  le  fend- 
aient, & entroit  plus  avant  dans  le  coeur 
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humajn  , que  fes  iiluiires  prédécefïèur& 
Crébillon  donnoit  des  fcènes  de  terreur 
dont  il  n’y  avoit  point  d’exemple"  au 
théâtre;  incorred  dans  fonftyle,  il  excita 
la  mauvaife  humeur  de  Boileau  mourant, 
& n’en  eut  pas  moins  les  fuffrages  de  fa 
nation.  Regnard  8c  Dufrefny  répandirent 
la  gaieté  la  plus  vive  dans  leurs  comédies. 
Inférieurs  à Molière  dans  l’art  de  tracer 
des  caraétères,  ils  l’emportèrent  fouvent 
fur  lui  par  le  fel  8c  la  grâce  de  l’exprefïion. 

RoulTeau  atteignit  dans  l’ode  la  hau- 
teur de  Pindare,  8c  ne  fut  point  étranger 
à la  philo  fophie  d’Horace.  Il  lutta  avec 
Malherbe  8c  Racine  dans  fes  Cantiques 
facrés  où  l’expreffion  eh  h pittorefque  8c 
les  fentimens  h dignes  des  'grands  objets 
qu’il  traite.  Marot  fut  fon  modèle  dans 
l’épigramme  où  il  n’a  que  trop  imité  la 
licence  de  fon  maître. 

Deux  hommes  célèbres  s’annoncèrent 
dans  le  même  tems  avec  des  principes 
qui  leur  firent  beaucoup  d’ennemis  3 8c 
commencèrent  cette  longue  guerre  entre 
les  anciens  8c  les  modernes,  dont  Perrault 
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avoit  donné  le  premier  lignai,  & qui  ne 
s’eft  point  terminée  après  tant  de  combats 
8c  de  difcuflions.  Fontenelle  8c  la  Motte 
tous  deux  remplis  d’efprit  8c  dégoût,  tous 
deux  unis  de  la  plus  étroite  amitié,  furent 
traités  par  leurs  adverfaires  de  confpira- 
teurs  acharnés  à éteindre  le  flambeau  des 
lettres  en  France.  On  fent  aujourd’hui 
ce  qu’une  pareille  accufation  avoit  de 
faux  & d’exagéré.  Préférer  les  modernes 
aux  anciens  , 11e  feroit  pas  une  raifon 
d’être  traité  de  blafphémateur.  Il  eft  des 
hommes  dont  les  yeux  ne  s’ouvrent  que 
fur  ce  qui  les  environne , 8c  qui  ne  veu- 
lent point  pénétrer  dans  la  nuit  des  tems 
pour  y chercher  des  objets  d’admiration. 
De  plus , il  eft  poiïible  qu’on  foit  plus 
frappé  des  défauts  que  des  beautés  , 8c 
certainement  il  y a de  grands  défauts  dans 
ces  anciens  que  nous  admirons  à fi  jufte 
titre.  L’opinion  de  la  Motte  8c  de  Fon- 
tenelle étoit  donc  foutenable  au  moins 
fur  ce  point , 8c  leur  tort  n’étoit  que  de 
n’être  point  alTez  fenfibles  aux  beautés 
antiques  fur  lefquelles  on  a calqué  les 
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plus  beaux  ouvrages  modernes.  Mais  ces 
ouvrages  des  anciens , en  pa liant  par  les 
mains  de  nos  écrivains,  ont  pris  des  for- 
mes qui  les  ont  embellis  à nos  yeux  ; 
ils  fe  font  mêlés  avec  nos  mœurs , ils 
nous  ont  offert  une  peinture  plus  vraie  de 
ce  que  nous  fommes,  de  façon  qu’il  n’efl 
pas  étonnant  que  bien  des  copifles  pré- 
fèrent Racine  à Euripide,  & Corneille  à 
Sophocle  : pour  Molière , il  n’y  a point 
de  comparaifon  à faire  de  lui  avec  Plaute 
8c  Térence.  Phèdre  ne  peut  pas  foutenir 
le  parallèle  avec  la  Fontaine,  Boileau 
eft  tout  au  moins  le  rival  d?Horaee  dans 
l’art  poétique  : la  profe  de  Boffuet  , de 
Fléchier,  de  Fenelon , vaut  bien  celle  de 
Démofthène,  de  Cicéron  8c  de  Platon. 
Malbranche  dans  fa  manière  d’écrire  en 
philofophie  s’égale  aux  plus  grands  hom- 
mes de  l’antiquité.  Pour  la  morale  , que 
peut-on  oppofer  à la  Rochefoucault , à 
Pafcal  & à la  Bruyère  ? Airili  la  queflion 
relie  tout  au  moins  indécife,  8c  l’on  ne 
me  reprochera  point  de  flatter  ici  les 
modernes,  J?aime  les  anciens , j’en  ai  fait 
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l’étude  de  toute  ma  vie;  je  crois  avoir 
une  ame  qui  fent  vivement  leurs  beautés  : 
mais  je  ne  puis  me  diffimuler  à moi-même 
le  plaifir  que  font  tant  d’heureufes  imi- 
tâtions  de  leur  génie,  tant  d’ouvrages  créés 
d’après  eux.  Je  fuis  forcé  de  rendre  hom- 
mage à la  vérité. 

Il  n’y  avoit  donc  pas  tant  de  dérai- 
fon  dans  l’opinion  de  la  MoÜe  & de 
Fontenelle.  On  les  accufe  cependant  d’a- 
voir corrompu  le  goût , & on  le  répète 
encore  d’après  les  clameurs  de  leurs  enne- 
mis. Mais  voyons  fi  cette  accufation  eft 
fondée.  Il  y a deux  manières  de  juger 
des  auteurs , l’une  de  prévention  qui  s’ap- 
puye  fur  l’idée  que  nous  donnent  des 
opinions  hafardées  ou  que  nous  croyons 
telles.  Ainfi  celui  qui  ne  penfe  pas  comme 
nous,  manque  de  goût,  & dans  la  cha- 
leur de  la  difpute  ; on  n’efi  pas  toujours 
bien  délicat  fur  le  choix  des  épithètes. 
L’autre  manière  efi  beaucoup  plus  sûre  8c 
plus  conforme  à la  raifon;  c’eft  de  juger 
un  auteur  fur  fes  ouvrages.. Ce  qu’il  dit 
eft-il  raifonnable,  bien  penfé,  purement 
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écrit,  fon  flyle  a-t-il  du  naturel,  de  la 
facilité  & de  l’élégance  ? Voilà  la  queflion 
que  nous  faifons  fur  les  écrits  de  la  Motte 
8c  de  Fontenelle. 

Il  n’efl  pas  douteux,  pour  commencer 
par  la  Motte , qu’il  n’y  ait  infiniment  de 
mérite  dans  la  profe  de  cet  écrivain.  Ses 
DilTertatiôns  fur  les  dififérens  genres  de 
littérature,  fur  l’ode,  fur  la  fable,  fur  la 
tragédie , font  en  général  des  modèles  de 
netteté,  d’élégance  8c  de  fageiïe  de  flyle, 
C’efl  un  efprit  délié  qui  faiGt  ce  qu’il  y 
a de  mieux  dans  un  fujet , & le  préfente 
fous  les  couleurs  les  plus  agréables.  Ses 
expre (fions  font  juftes  8c  fes  vues  prefque 
toujours  faines.  Il  marche  avec  précaution, 
mais  avec  sûreté , 8c  ce  qui  donne  beau- 
coup de  confiance  en  lui  comme  critique, 
c’efl  qu’il  a grand  foin  de  fe  garder  de 
l’enthouliafme  très-oppofé  d’ordinaire  à la 
qualité  de  critique. 

Quant  à Fontenelle,  ce  feroit  lui  faire 
injure  que  de  répondre  aux  imputations 
de  fes  ennemis.  L’auteur  charmant  des 
dialogues,  récrivait!  philofophique  des 
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mondes , l’hiftorien  de  la  plus  Pavante 
compagnie  de  l’univers,  celui  qui  nous 
a tracé  le  caractère  de  ces  hommes  rares 
avec  tant  de  vérité  & de  grâce , qui  a 
répandu  de  fi  vives  lumières  fur  les  fcien- 
ces,  8c  les  a mifes  à la  portée  de  tous  les 
îeéteurs  , un  tel  homme  eft  au  - defïus 
des  critiques  8c  des  éloges.  Ceux  qui  lui 
reprochent  quelques  taches  légères  pour 
le  dégrader,  ou  font  de  mauvaife  foi, 
ou  ne  fentent  point  fes  beautés  ; ceux 
qui  Paccufent  de  manquer  de  génie,  n’en 
ont  pas  eux-mêmes. 

Il  a corrompu  le  goût,  dira- 1- on; 
c’eü  le  Sénèque  de  la  France.  Comment 
peut-on  comparer  deux  hommes  qui  fe 
relfemblent  fi  peu  ; l’un  fec , découfu , 
hériffé  de  toutes  les  fubtilités  des  phi- 
lofophes  ftoïciens^  l’autre,  fuivi  dans  fes 
idées , agréable  8c  doux  dans  fon  ftyle , 
plein  de  raifon  8c  fouvent  de  fenhbilité. 
Il  a corrompu  le  goût,  c’eft  à-dire,  qu’il 
a fait  de  mauvais  imitateurs  qui,  féduits 
par  les  charmes  de  fon  fiyle  8c  n’ayant 
point  fon  efprit  3 ont  voulu  le  fuivre  mal- 
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gré  la  nature.  C’eft  comme  fi  on  difoit 
que  Virgile  a corrompu  le  goût,  parce 
que  Stace  & Silius  Itaîicus  Font  mal  imité. 

Fontenelle  n’en  eft  pas  moins  un  de 
nos  auteurs  claHiques  qu’il  faut  ranger 
fur  la  même  ligne  que  les  meilleurs  écri- 
vains du  fiècle  de  Louis  XIV.  Ses  ou- 
vrages ne  vieilliront  point , parce  qu’ils 
joignent  le  mérite  des  chofes  aux  agré- 
mens  de  ladiétion,  & qu’ils  réunifient  dans 
un  degré  éminent,  toutes  les  qualités  que 
nous  recherchons  dans  nos  bons  auteurs. 
Ce  qui  corrompt  le  goût , c’eft  la  négli- 
gence , la  parefle  de  rendre  fes  idées  avec 
la  précifion  8c  la  grâce  qui  les  embellit; 
c’efi  d’écrire  fans  penfer,  8c  de  fubfiituer 
des  mots  aux  chofes  utiles.  On  ne  fera 
point  ce  reproche  à Fontenelle  qui  étoit 
un  écrivain  appliqué  8c  aufîi  foigneux  de 
trouver  des  idées,  que  de  créer  des  ex- 
preflions.  Aufii  en  y réfléchifîant , on  voit 
que  ce  qu’il  dit,  il  étoit  impofiible  de 
le  dire  mieux  ou  autrement. 

Malgré  cette  prétendue  corruption  du 
goût,  je  vois  que  la  littérature  fe  fou  tint  en 
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France  du  vivant  de  Fontenelle,  & qu’une 
foule  d’efprits  excellens  continuèrent  d’y 
briller.  A dieu  ne  plaife  que  j’approuve 
les  écarts  de  quelques-uns;  il  n’efi  queftion 
ici  que  de  talens  & de  littérature  dont  ce 
liècle  nous  offre  une  'moiiïon  abondante, 
La  France  n’avoit  point  de  poëme  épique  : 
les  Chapelain,  les  Lemoine,  les  Démarets, 
les  Scuderys  s’étoient  donné  beaucoup  de 
peine;  mais  ils  n’avoient  rien  fait  en  ce 
genre  pour  notre  gloire.  On  vit  paroître 
la  Henriade*  ouvrage  immortel,  moins 
vafle  dans  le  plan  que  d’autres  poèmes 
de  ce  genre , mais  fini  dans  les  détails , 
mais  adapté  au  génie  de  la  nation , 8c  qui 
refpire  par-tout  l’amour  d’un  prince  chéri 
de  fon  peuple , 8c  apprend  à détefîer  les 
horreurs  qui  affligèrent  la  France. 

G reflet  fit  voir  à ce  fiècle  qu’il  étoit 
poffibîe  d’exceller  après  Boileau  dans  un 
genre  que  nous  avions  imité  des  Italiens, 
Le  charmant  poëme  de  Vert -vert  put 
fe  foutenir  auprès  du  Lutrin , 8c  fi  l’on  y vit 
des  peintures  moins  favantes,  il  fut  écrit 
avec  plus  de  facilité  8c  de  grâce,  Le  vers 
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di(Tyllabe|en  rimes  croifées  prêtoit  à la 
facilité  ; la  grâce  étoit  dans  le  choix  des 
tableaux  & la  vérité  des  peintures.  D’ail- 
leurs ce  poème  ne  laiffoit  rien  à délirer  du 
tçté  de  l’invention. 

Ce  n’eft  pas  tout  : GrelTet  fe  fit  honneur 
dans  la  poélie  légère  par  fa  Chartreufe 
8c  quelques  autres  pièces  du  même  ton. 
Son  abondance  ne  fut  point  flérile , 8c  fon 
flyle  parut  foigné  dans  fa  négligence  même. 
Ceft  une  chofe  qui  n’échappe  point  aux 
connoilfeurs  qui  favent  très-bien  diftinguer 
les  négligences  8c  la  négligence.  Les  unes 
viennent  de  la  pareffe  ou  du  peu  de  ta- 
lent d’un  auteur;  mais  il  faut  infiniment 
de  goût  8c  de  grâces  pour  être  négligé 
avec  art.  Greffet  mit  le  comble  à fa  gloire 
par  la  comédie  du  Méchant,  ouvrage  qu’on 
n’a  point  furpaffé  depuis  dans  les  comédies 
de  caradère. 

Piron  montra  un  talent  fupérieur  dans 
la  Métromanie , 8c  déploya  ce  grand  ca- , 
radère  que  Molière  avoit  donné  à la  comé- 
die , de  faire  naître  les  fcènes  les  plus 
plaifantes  de  la  fituation  même  des  per- 
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fonnages.  Tout  en  donnant  du  ridicule  à 
fon  métromane,  il  l’ennoblilfoit,  bien  éloi- 
gné de  vouloir  flater  la  malignité  des  fp  éc- 
lateurs aux  dépens  de  la  confidération 
que  mérite  la  qualité  de  poëte. 

Dans  la  critique,  l’abbé  Terraflon  mar- 
cha fur  les  traces  de  la  Motte  dont  il 
avoit  adopté  les  opinions,  & ce  nouvel 
ennemi  des  anciens  .étoit  d’autant  plus 
redoutable , qu’il  connoiiïbit  mieux  leur 
langue  8c  leurs  ouvrages.  Outré  dans  fa 
cenfure,  il  s’exagéra  leurs  défauts,  8c  l’ef- 
prit  philofophique  prévalut  un  peu  trop 
chez  lui  fur  le  fentiment  8c  les  principes 
du  goût. 

L’abbé  du  Bos  plus  fage  8c  plus  profond 
dans  fes  réflexions,  mena  de  front  la 
poéfie  8c  la  peinture,  en  les  comparant 
fans  ceffe  l’une  avec  l’autre  ; il  en  réfulta 
l’un  des  ouvrages  les  plus  lumineux  que 
nous  ayons  dans  notre  littérature. 

L’abbé  Girard  analyfa  la  valeur  refpec- 
tive  des  mots  françois  avec  une  fagacité 
8c  une  finefle  de  goût  qui  lui  donna  une 
fnpériorité  décidée  fur  tous  les  grammai- 
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liens  à qui  notre  langue  étoit  le  plus  rede- 
vable. Dans  le  même  teins  , du  Mariais 
approfondirait  les  principes  de  la  gram- 
maire générale  dont  le  grand  Arnaud 
s’étoit  occupé  avant  lui;  mais  comme  il 
eft  dans  la  nature  de  l’efprit  humain  d’aller 
en  fe  perfedionnant , les  travaux  de  du 
Mariais  avoient  l’avantage  d’un  plus  grand 
développement  & d’une  métaphyfique 
plus  lumineufe. 

Nous  n’avions  point  d’hiftoriens  lous 
Louis  XIV.  A peine  peut  - on  citer  la 
conjuration  de  Venife,  par  l’abbé  de  Saint- 
Réal;  c’eft  plutôt  un  roman  qu’une  hiftoire. 
Mainbourg,  Varillas,  Rapin  Thoyras  ne 
méritent  pas  d’être  lus.  Mezerai  eft  exaét, 
mais  il  n’écrit  pas  bien  > 8c  il  a vieilli.  Ce 
iiècle  avoit  mieux  réum  dans  les  mémoires 
à la  tête  delquels  il  faut  mettre  ceux  du 
fameux  cardinal  de  Retz , peintre  original 
de  la  guerre  de  la  fronde,  des  héros  & 
des  héroïnes  qui  y figurèrent.  Il  étoit 
rélervé  à notre  fiècle  de  produire  des 
hiftoriens.  Il  eft  peu  de  perfonnes  qui 
ne  fentent  l’extrême  mérite  de  l’hifloire 
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de  Charles  XII  ainfi  que  du  fiècle  de 
Louis  XIV.  L’abbé  de  Vertot  fe  fit  une 
grande  réputation  par  fes  Révolutions  ro- 
maines, celles  de  Suède,  & fur-tout  par 
Ja  Révolution  de  Portugal,  ouvrage  rempli 
d’intérêt  & de  chaleur.  Le  père  d’Orléans 
écrivit  les  Révolutions  d’Angleterre  d’un 
flyle  aufïi  noble  que  foutenu.  Le  préfident 
Hainaut  donna  cet  excellent  Abrégé  de 
notre  Hifloire , travail  bien  fupérieur  à 
celui  de  Florus  8c  de  tous  les  abrévia- 
teurs  anciens  8c  modernes.  On  vit  com- 
mencer une  hifloire  de  France  qui  fe 
continue  avec  un  fuccès  tout  au  moins 
égal  à celui  de  la  première  entreprife , 8c 
l’Europe  n’eut  plus  à nous  reprocher  de 
n’avoir  point  d’hifloriens. 

La  nature  qui  n’en  avoit  pas  eu  depuis 
le  fiècle  de  Pline , en  trouva  un  qui  fut 
s’élever  à la  hauteur  de  fon  fujet  par  la 
force  de  fon  génie , & qui  defcendit  par 
un  effort  non  moins  étonnant  jufqu’aux 
plus  petits  détails  de  l’inflinét  des  animaux. 
Il  nous  traça  leurs  mœurs  8c  leurs  carac- 
tères : il  anima  toute  cette  fcène  muette 
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pour  nous.  Il  fît  une  hifîoire  excellente 
des  mêmes  fujets  dont  la  Fontaine  a voit 
fait  des  drames  fî  intéreflans. 

Montefquieu  fe  délafîoit  par  la  peinture 
du  Temple  de  Gnide,  des  travaux  immen- 
fes  que  lui  avoit  coûtés  l’Efprit  des  loix , 
ouvrage  étonnant  où  les  principes  font  fî 
féconds  3 les  réfultats  fî  lumineux , la  lé- 
gifîation  du  genre  humain  analyfée  dans 
un  petit  nombre  de  pages,  la  route  tra- 
cée pour  écrire  de  meilleures  loix  ou  pour 
réformer  les  anciennes.  Peu  content  d’a- 
voir fî  noblement  payé  à la  fociété  la  dette 
de  fon  génie , ce  grand  homme  appro- 
fondifîoit  les  caufes  de  la  profpérité  8c 
de  la  décadence  de  l’empire  romain.  Son 
Ilyle  étoit  aufîi  rapide  8c  aufîi  preffe  que 
les  événemens  ; fes  réflexions  aufîi  jufîes 
que  s’il  en  avoit  été  le  témoin. 

La  profe  françoife  fembla  s’enrichir 
d’une  éloquence  nouvelle  fous  la  plume 
de  ce  Genevois  que  fa  fîngularité , fes 
erreurs,  fes  fophifmes  8c  l’art  avec  lequel 
il  les  préfentoit,  rendirent  l’objet  de  l’at- 
tention publique  réveillée  par  la  beauté 
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talent*  excitée  encore  par  des  acçefïoires 
qui  le  firent  remarquer  davantage. 

Un  homme  exercé  dans  tous  les 
genres  d’écrire,  d’un  génie  univerfel  & 
d’une  activité,  infatigable , hiftorien  , poëte 
tragique  , conteur  excellent  , fans  rival 
dans  la  poéfie  légère,  agréable  dans  la 
comédie , d’une  fécondité  prodigieufe , 

commentateur, même  8c  laiffant  bien  loin 
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derrière  lui  fes  pareils , réunit  à lui  feui 
. la  gloire  de  plufîeurs  grands  hommes; 
fes  talens  étonnèrent  fon  fiècle  qui  le  vit 
marcher,  vers  la  renommée  avec  la  force 
de  pluGeurs  génies. 

Umefprit  fouple,fin,  délié,  porta  dans 
fon  ft^le  la  jufteffe  qu’il  avoit  prife  dans 
le  commerce  des  hautes  fciences.  Il  fut 
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homme  de  lettres  & grand  écrivain  dès 
qu’il  voulut.  Peu  d’auteurs  ont  mis  tant 
de  clarté , de  prëcifion  8c  de  fageffe  dans 
leurs  ouvrages.  Il  offrit  le  vafte  tableau 
des  connoiffances  humaines  dans  un  efpace 
fort  refferré  ; peignant  à grands  traits  8c 
avec  une  propriété  fîngulière  de  couleurs  9 
les  découvertes  de  tous  les  fiècles. 
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Thomas  s’empara  de  quelques  grands 
hommes  qui  avoient  honoré  la  nation  par 
leurs  talens  & par  leurs  vertus  - il  les  pré- 
senta à l’admiration  de  la  France  qui'  ne 
tes  avoit  point  oubliés  -,  8c  qui  crut  les 
voir  revivre  fous  le  pinceau  énergique  de 
cet  orateur  perdu  trop  tôt  pour  les  lettres 
qui  regrettent  en  lui  l’homme  vertueux 
8c  l’inrde  nos  meilleurs  écrivains. 

Oubîierois-je  le  chancelier  d’Agueiïeau 
qui  créa  dans  ce  ficelé  un  genre  d’elo- 
qüeflce  où  la  dignité  du  fénat  de  Rome 
île  fe  feroit  point  méconnue,  où  le  ton 
de  la  vertu  n’eft  point  un  effort  de  l’ef- 
prit , mais  une  émanation  du  coeur  , où 
les  fleurs  ne  font  employées  que  comme 
dans  les  temples, pour  embellir  les  objets 
de  la  vénération  publique  ? 

S’il  falloir  nommer  des  juges  elcellens 
en  matière  de  goût,  lés  noms  dés  Brtimoy, 
du  père  André,  de  M.  Roîlin , fe  piace- 
roient  naturellement  fous  ma  plume.  L’un 
en  publiant  fon  Théâtre  des  Grecs,  ren- 
dit plus  familières  à nos  poètes  8c  aux  gens 
du  monde  les  fources  de  la  bonne  tra- 
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gédîe  ; l’autre  dans  Ton  Elfai  fur  le  beau , 
démêla  avec  infiniment  de  fugacité,  les 
caufes  de  nos  plaifirs;  Rollin  expofa  dans 
fon  Traité  des  études , les  moyens  qui 
lui  avoient  fervi  pendant  quarante  ans 
à former  d’excellens  élèves. 

Je  ne  fînirois  pas;:fi  je  voulois  marquer 
les  füccès  des  hommes  de  ce  fiècle  qui 
fe  font  exercés' dans  le  genre  d’Hamilton^ 
de  la  Fare,  de  Chauîieu  & de  Saint- Au- 
laire3  fi  eftimés  de  leur  tems  pour  les 
grâces  de  leurs  vers  ; fi  je  citois  les  imi- 
tations heureufes  qu’on  a faites  du  genre 
de  la  Fontaine  : fi  je  parlois  de  beaucoup 
d’autres  auteurs  qui  n’ont  pas  moins  bien 
réuffi,  les  uns  dans  la  littérature  légère, 
les  autres  dans  des  ouvrages  plus  férieux. 
Maffillon  n’appartient  - il  pas  à ce  fiècle 
bien  plus  qu’à  celui  de  Louis  XIV  ? C’eft 
dans  ce  fiècle  qu’il  a retravaillé  fes  Dif- 
cours,  & les  a conduits  à la  perfedion  où 
nous  les  voyons.  Jamais  l’éloquence  fa- 
crée  s’efi-elle  montrée  fous  des  formes  plus 
féduifantes?  Parla-t-elle  jamais  un  langage 
plus  tendre  & plus  pathétique  ? L’abbé 
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Boule  eft  venu  après  lui  nous  dédomma- 
ger de  Ta  perte  , nous  offrir  des  traits 
relfemblans  quoiqu’affoiblis , de  cette  di- 
vine éloquence. 

Je  parlerais  des  vivans , fî  les  louanges 
qu’on  leur  donne  n’étoient  toujours  un 
peu  fufpedes  d’adulation.  D’ailleurs,  l’é- 
lôge  qu’on  fait  des  uns  paroît  être  la 
cenfure  de  ceux  qu’on  ne  nomme  pas. 
J’üferai  donc  de  la  réferve  de  Quinti- 
lien  qui  s’abftenoit  de  dire  fon  avis  fur 
les  gens  de  lettres  , fes  contemporains. 
Ce  n’ell  pas  qu’il  n’eût  beaucoup  à louer; 
je  fuis  heureufement  dans  la  même  po- 
rtion ; mais  pourquoi  offrir  un  vain  en- 
cens au  mérite  que  fes  propres  ouvrages 
louent  affezf 

Voyons  à préfent  ce  que  notre  littéra- 
ture a gagné,  ce  quelle  a perdu.  Elle  a 
gagné  du  côté  de  l’étendue  des  connoiflàn- 
ces,  puifque  la  maffe  en  augmente  tous 
les  jours,  & que  toutes  les  nations  de 
l’Europe  étant  en'adivité  pour  en  acqué- 
rir, il  neft  pas  douteux  que  l’in/lrudion 
ne  falfe  continuellement  des  progrès,  J’a* 
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jouterai  que  la  littérature  a gagné  encore  , 
du  côté  du  but  qu’elle  doit  fe  propofer. 
Ce  but  elt  mieux  fenti,  ce  me  femble  ; 
la  néceffité  de  dire  des  chofes-  utiles, 
d’occuper  les  hommes  de  leurs  befoins 
& de  leurs  devoirs , de  tourner  leurs  ré- 
flexions vers  la  civilifation  générale  , de 
les  guérir  de  leurs  préjugés  deftrudeurs  y 
de  les  accoutumer  à vivre  en  femble  comme 
frères,  de. leur  infpirer  le  goût  de  s’éclairer 
mutuellement  6c  de  fe  fervir  de  leurs  lu- 
mières , non  pour  embellir  des-  objets 
frivoles , mais  pour  répandre  la  clarté  fut 
des  fujets  qui  jufqu’ici  avoient  été  ou 
méconnus  ou  obfcurcis  à deffein  quel 
avantage  pour  les  lettres , que  cette  dif- 
pofîtion  générale  de  tout  un  fièele  à s’int 
truire  & à le  perfedionnet  I Mais  il  faut 
que  les  moyens  dbient  en  proportion  de 
la  fin  ; & c’eft  peut-être  ici  que  nous  avons 
perdu. 

D’abord  il  me  femble  que  la  langue 
cil  moins  cultivée  qu’elle  ne  l’étoit  il  y a 
quarante  ans.  On  a moins  recours  aux 
fources  anciennes;  .&  la.  naïveté,  le  naturel 
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du  langage  françois  s’affoiblit  de  jour  enr 
jour.  Il  fut  un  tems  où  les  auteurs  ex- 
cellais qui  ont  écrit  fur  la  langue,  depuis 
Vaugelas  jufqu’à  l’abbé  d’Olivet,  étoient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Au- 
jourd’hui on  ne  les  lit  prefque  plus,  8c 
on  perd  ainfî  l’habitude  de  remonter  aux 
principes  de  la  langue,  8c  d’en  connoître 
toutes  les  richefles.  On  a confervé  cer- 
taines qualités  du  flyle  françois  ; en  général  , 
on  écrit  avec  clarté  8c  avec  facilité  ; il  y 
a même  moins  de  mauvais  goût  dans  les 
ouvrages  d’aujourd’hui,  qu’il  n’y  en  avoit 
dans  les  écrivains  du  fécond  ordre  du 
fiècle  de  Louis  XIV.  Mais  une  chofe  fur 
laquelle  on  fe  néglige  beaucoup  ^ c’eft  l’é- 
légance du  ftyle  8c  des  éxpreiïions,  c’eft  ce 
choix  de  mots  heureux  qui  a tant  occupé 
nos  bons  écrivains , ces  images  gracieufes 
ou  fortes  dont  ils -embeiliffoient  leurs  ou- 
vrages. Elles  ne  fe  reproduifent  plus  avec 
le  même  avantage  , par  une  fuite  du  peu 
de  foin  avec  lequel  on  écrit;  c’eft  une 
chofe  dont  on  fe  plaint  depuis  long  tems , 
&ftj’en  fai  s la  remarque  après  tant  d’autres. 
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on  ne  m’accufera  point,  je  l’efpère,  d’e- 
xagération ou  d’humeur. 

L’art  d’écrire  étoit  le  grand  mérite  du 
dernier  fîècle } toute  l’attention  des  au* 
leurs,  fé-  portoit  de  ce  côté-là;  Combien 
l’élégance  continue  de  Racine  ne  lui  a-t-elle 
point  coûté  ? Croit-on  que  Corneille,  quoi- 
que moins  parfait  dans  le  llyîe  que  fon 
rival,  n’ait  pas  fait  des  efforts  inouïs  pour 
s’élever  à cette  beauté  d’expreuïons , qui 
nous  charme  dans  fes  meilleures  tragédies? 
Avec  quelle  application  les  Boffuet,  les 
Fenelon,  les  la  Bruyère  & une  foule  d’au- 
tres n’ont-ils  point  poli  leur  flyle  ? Si  nous 
avons  tant  de  raifons  de  les  admirer , c’eff 
qu’ils  fe  donnoient  infiniment  de  peine 
pour  nous  plaire.  Ces  grands  hommes 
n’avoient  pas  feulement  en  vue  leur  fiècle, 
mais  les  fiècles  précédens  pour  tes  fur- 
paffer,  s’ils  pou  voient,  8c  la  pofférité  pour 
y laiffer  une  longue  mémoire  de  leur 
génie. 

La  langue  efl  l’in ftr liment  qu’il  importe 
le  plus  de  perfectionner.  Püifque  les  mots 
font  les  lignes  de  nos  idées,  8c  que  la 
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manière  dont  elles  font  rendues , dépend 
de  la  combinaifon  plus  ou.  moins  heureufe 
de  ces  lignes,  ce  n’eff  pas  trop  de  toute  la 
vie  pour  s’en  occuper  ; & dans  ce -genre 
ïL  relie . toujours  à apprendre.  Il  n’y  a 
même  qu’une  habitude  fuivie  qui  entre- 
tienne ce  bon  goût  du  flyle,  cette  fleur 
d’expreflions  que  les  moindres  négligences 
peuvent  faner. 

Un  autre  tort  que  l’on  reproche  à notre 
littérature  d’aujourd’hui,  c’ell  l’oubli  de 
ces  bienféances  délicates  li  fcrupuleufement 
obfervées  par  les  écrivains  du  liècle  de 
louis  XIV.  Il  elt  une  manière  adroite  de 
faire  connoître  8c  fentir  la  vérité , des  tours 
ingénieux  qui  préparent  l’efprit , des  arti- 
fices innocens  par  lefquefs  on  s’inlinue 
dans  le  cœur.  Il  faut  qu’un  écrivain  ufe 
des  mêmes  détours  qu’on  emploie  dans 
la  fociété  pour  perfuader  8c  pour  inflruire. 
Ce  n’ell  pas  ; avec  un  ton  impofant  & 
décilif,  que  l’on  parvient  à gagner  les 
hommes  ; les  auteurs  trop  sûrs  d’eux-mê- 
mes ne  réuHiflent  pas  plus  dans  l’opinion 
des  peuples,  que  les  perfonnes  trop  tran- 
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chantes  dans  le  commerce  ordinaire  de 
îa  vie. 

C’efl  la  raifon  modefte  qui  perfuade  ; 
il  faut  qu’elle  s’appuie  fur  la  vérité , & 
qu’elle  prouve  ce  qu’elle  avance.  Les  réful- 
tats  font  le  produit  d’une  raifon  lumineufe 
qui  a vu  les  détails  & l’enfemble.  Pour 
donner  ces  réfultats,  il  faut  avoir  bien 
étudié  les  fujets  qu’on  traite , & ne  pas 
mettre  à la  place  d’une  connoiiïance  folide 
l’autorité  de  la  fuffifance. 

Ce  qui  a nui  encore  aux  lettres  fran- 
çoifes,  c’eft  l’oubli  de  l’antiquité,  la  défué- 
tude  d’en  étudier  les  chef- d’oeuvres.  On 
néglige  trop  les  langues  fa  vantes  auxquelles 
nous  devons  cependant  nos  principales  ri- 
cheiïes.  Ce  font  les  Grecs  8c  les  Romains 
qui  ont  formé  tous  nos  grands  hommes  , 
depuis  le  fiècle  de  François  premier  ju£* 
qu’à  nos  jours.  Ils  ne  les  connoiffoient  pas 
d’une  manière  fuperficielle , mais  à fond. 
Il  en  étoit  de  cette  belle  antiquité  comme 
des  études  des  peintres.  Racine,  avant 
d’écrire , lifoit  Euripide  & Virgile,  comme 
nos  peintres , avant  de  compofer , vont 


■j. 


Chapitre  VI , ’ 
étudier  à Rouie  les  lavantes  peintures  des 
Raphaël  & des  Michel- Ange* 

Que  dirai-je  de  ces  nombreufes  8c  in- 
formes compilations  connues  fous  le  nom 
de  dictionnaires  qui  depuis  trente  ans  ont 
fait  tant  de  tort  à notre  littérature?  Ce 
n’eft  pas  que  les  dictionnaires  ne  fu tient 
des  ouvrages  utiles,  s’ils  étoient  bien  faits* 
Il  y en  a quelques-uns  qui  méritent  d’être 
exceptés  de  la  cenfure  générale,  8c  où  l’on 
peut  trouver  quelque  genre  d’inttruétion. 
Mais  le  travail  facile  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages a égaré  une  infinité  d’auteurs  qui 
auroient  pu  tirer  un  meilleur  parti  de  leur 
tenus.  Un  plus  grand  nombre  de  leéteurs 
féduits  par  les  titres  fallu  eux  de  ces  com- 
pilations faites  fans  difcefnement  8c  fans 
choix,  ont  cru  qu’ils  y trouveraient  à peu 
de  frais  la  fcience  qui  leur  manquoit  ; 
trop  peu  inliruits  pour  favoir  que  la  vé- 
ritable fcience  ne  fe  puife  que  dans  les 
fources. 

On  a donc  lu  beaucoup , 8c  l’on  a peu 
prohté.  Si  l’on  s’étoit  tenu  à la  marche 
ancienne , on  aurait  étudié  avec  méthodes 
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6c  avec  fruit.  Quelques  bons  élémens  va- 
lent mieux  qu’une  multitude  de  livres  où 
les  fciences  s’apprennent  par  alphabeth. 
De  plus , le  grand  livre  du  monde  elt  ou- 
vert à tous  les  yeux;  c’ell  celui-là  fur-tout 
que  les  gens  de  lettres  doivent  confulter. 
Un  homme  qui  fait  parfaitement  fa  lan- 
gue , qui  ell  exercé  à écrire , s’il  prend  la 
plume  pour  tracer  les  moeurs  de  fon  fiècle 
ou  l’hifloire  d’un  peuple,  n’a  pas  befoin 
detre  très-favant  pour  nous  intéreffer.  S’il 
monte  dans  la  tribune , il  nous  entraînera 
par  fon  éloquence  avec  des  idées  commu- 
nes, mais  juftes,  8c  qui  tireront  leur  force 
de  la  beauté  de  fes  images  & du  feu  de 
Tes  exprefîions. 

Si  nous  remontons  à l’antiquité,  Héro- 
dote, Xénophon , Démofihène,  Sailuhe, 
Tacite  même  n’étoient  point  favans  ; ils 
n’avoient  point  confumé  leurs  veilles  fur 
la  difculfion  minutieufe  des  fiècîes  qui 
les  avoient  précédés.  Mais  ils  connoilïoient 
bien  leur  fiècle  , 8c  ils  décrivoient  en 
maîtres  ce  qu’ils  voyoient.  Inflruirs  à fond 
de  leur  langue , de  leurs  ufages  8c  des 
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faits  qui  fe  pafïoient  fous  leurs  yeux,  ifs 
employoient  des  paroles  de  feu  pour  les 
peindre;  comme  ils  avôient  à faire  à des 
auditeurs  & à des  ledeurs  très - délicats 
fur  Partifîce  du  langage  , c’étoit  aufïi  ce 
qui  les  attaçhoit  le  plus.  Ils  doivent  à ce 
mérite  rare  Peflime  dont  ils  ont  joui  dans 
l’antiquité,  eflime  qui  s’eft  prolongée  dans 
les  fiècles  qui  ont  fuivi  > 8c  qui  les  rend 
des  modèles  éternels. 

Boileau  8c  Racine  n’étaient  point  favansv 
Quelques-uns  de  leurs  contemporains  leur 
ont  reproché  de  n’avoir  eu  d’autre  con- 
verfation , que  celle  de  la  poéfie  -,  cela 
prouve  au  moins  l’extrême  importance 
que  ces  hommes  célèbres  mettoïent  à 
leur  art,  puifqu’ils  s’en  occupoient  uni- 
quement 8c  avec  paffion.  Aurions -nous 
tort  d’avancer  que  l’on  ne  peut  êçre  que 
médiocre  dans  les  lettres , fi  elles  ne  de- 
viennent point  notre  paiïion  dominante  t 
Du  moins  nous  aurions  pour  nous  l’e*- 
périence  de  tous  les  fiècles  8c  celle  des 
hommes  immortels  qui  y ont  fleuri. 

Mais  fi  le  faux  favôic  d’une  part , de 
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l’autre,  la  négligence  portent  un  fî  grand 
préjudice  aux  lettres,  une  plaie  non  moins 
fenfible  pour  elles,  c’elt  le  décri  de  ce 
qu’on  devroit  admirer,  de  ce  que  l’on 
admire  intérieurement;  mais  des  raifons 
d’amour-propre  font  que  l’on  infirme  dans 
le  public  l’efiime  que  méritent  des  écri- 
vains dont  on  fent  bien  qu’on  ne  peut 
point  rivalifer  les  fuccès.  Chaque  fiècle 
voudroit  être  le  premier  de  tous,  & lors- 
qu’on fe  fent  éerafé  par  une  fupériorité 
décidée,  on  craint  de  perdre  dans  l’opi- 
nion de  fes  contemporains,  le  degré  d’eS- 
time  qu’on  accorde  à ceux  qui  nous  ont 
précédés.  Cependant  il  efi  des  places  diffé- 
rentes dans  le  temple  de  la  renommée, 
& je  ne  vois  pas  quel  inconvénient  il  y 
auroit  à fe  contenter  des  fécondés  quand 
les  premières  font  déjà  prifes. 

Il  efi  bien  vrai  que  les  efforts  redoublés 
de  certains  hommes  pour  dégrader  de  leux 
gloire  les  écrivains  que  nous  fommes  en 
poffefïïon  d’admirer,  ne  font  pas  toujours 
heureux.  Il  efi  difficile  de  perfuader  aux 
bons  efprits,  que  leur  raifon  a été  en  dé- 
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faut , ou  que  leur  fentiment  s’eft  mépris  , 
lorfqu’en  ouvrant  les  yeux  fur  des  chef- 
d’œuvres  comparables  à ceux  de  l’anti- 
quité > ils  en  ont  fait  la  règle  de  leur 
goût  & les  délices  de  leur  ame.  Mais  en 
quoi  la  hardieffe  des  détracteurs  eft  véri- 
tablement jfcuifîble,  c’eft  qu'ils  corrompent 
le  jugement  de  ceux  dont  les  yeux  ne 
font  pas  encore  ouverts , ou  qu’ils  veulent 
nous  les  fer, mer  fur  les  véritables  beautés, 
pour  ne  nous  laiffer  d’autre  jugement 
que  leurs  préventions,  8c  d’autre  règle 
que  leurs  oracles.  r ; : 

Qftoi  qu’il  en  foit,  dans  Fétat  où  les 
lettrés  font  au jôurd’huLèn  France  , il  y a 
plus  à éfpérér  qu’à  craindre  pour  elles , 
fur-tout  fi  l’émulation  fe  ranime,  fi  le  goût 
du  travail  reprend  de  nouvelles  forces  , 
fi  les  fuccès  de  fociété  ne  l’emportent 
point  fur  le  défir  de  mériter  les  fuffrages 
du  public.  Les  fecours  font  en  plus  grand 
nombre  qu’ils  ne  l’étoient  dans  le  dernier 
fiècle;  les  lumières  ont  augmenté;  pour- 
quoi le  talent  ne  profîtèroit-il  pas  de  tous 
les  avantages  qui  lui  font  offerts?  Eff-cc 
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que  le  génie1  aurait  perdu  de  fes  forces, 
& Pefprit  de  fes  reiïburces  ? Mais  il  feroit 
ridicule  de  le  pënfer.  Il  s’en  faut  bien 
que  les  combinaifons  des  arts  foient  épui- 
fées , que  les  fujets  manquent  au  talent  > 
8c  les  matériaux  à l'écrivain.  Les  révolu- 
tions journalières  du  monde,  ces  chan- 
gemens  fréquens  de  fcènes , de  caraélères 
8c  de  mœurs , font  un  champ  fertile  où 
l’on  peut  toujours  moi  (Tonner.  Il  efl  tou- 
jours des  hommes1  à perfuader,  des  pré-^ 
jugés  à combattre , des  projets  utiles  à 
Taire  valoir,  des  ridicules  à peindre,  des 
fentimens  à rendre,  des  tréfors  à enlever 
aux  anciens  pour  nous  en  enrichir.  Il  n’y 
a que  la  pareiïe  qui  puiffe  nous  exagérer 
les  fucces  paiïes,  pour  y chercher  l’excufe 
de  notre  indolence.  Quand  le  génie  fera 
laborieux  8c  appliqué,  il  trouvera  a(Tez  de 
reiïburces  en  lui-même  ; mais  tel  qu’un 
flambeau  qui  ne  brûle  point  dans  un  air 
épais  8c  groiïîer,il  s’éteindra  dans  la  perte 
du  teins  8c  dans  l’abus  des  plaifirs. 
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CHAPITRE  VII. 

De  £ An  gleterr  e. 

X/Ang  l et  er  re  connue  dans  l’antiqui- 
té fous  le  nom  de  Bretagne , fut  peuplée, 
s’il  en  faut  croire  Tacite , par  différentes 
nations  étrangères  ; la  Calédonie . ou  l’E- 
colfe  par  des  Germains,  le  couchant  de 
l’ïle,  par  des  Efpagnols , & le  relie  du 
pays  5 par  les  Gaulois.  Les  çaradères  de 
çes  différens  peuples  étoient  encore  re- 
marquables du  tems  de  Tacite , & ces 
indications  de  la  nature  trompent  rarement. 
Lorfque  les  Romains  entreprirent  la  con- 
quête de  la  grande.  Bretagne,  & qli’ils 
l’eurent  foumife , ils  n’y  portèrent  point 
les  lettres , ou  elles  n’eurent  point  le  tems 
de  s’y  établir.  Les  malheur^  furvenus  à 
l’Empire,  fe  firent  fentir  aux  Bretons  du 
tems  de  l’invafion  des  Barbares,  quand 
les  légions  romaines  ne  furent  plus  affez 
nombreuses  pour  repoulfer  les  efforts  des 
Calédoniens  qui  preffoient  les  parties  mé- 
ridionales 
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ridionales  de  Pile*  & réduifoient  fans  ceiïe 
les  malheureux  Bretons  aux  dernières  extré- 
mités. Comment  cultiver  les  arts  de  la 
paix  dans  cet  état  de  guerre  continuelle  î 
Auffi  il  n’y  a aucun  monument  conftdéra- 
ble  qui  attelle  que  les  lettres  latines  aient 
fleuri  dans  cette  contrée, comme  elles  fieu- 
riffoient  dans  d’autres  provinces  de  l’Em- 
pire. Il  eft  dit  feulement  quelque  part, 
que  les  Bretons  avoient  pris  des  -Gaulois 
une  teinture  d’éloquence. 

Ce  qu’on  nous  raconte  des  poéfles  du 
Nord , des  chanfons  de  Fingal , 8c  des 
autres  Bardes  de  FEcoflè,  n’eli  pas  appuyé 
fur  des  témoignages  bien  authentiques. 
D’ailleurs  ce-qui  nous  relie  de  ces  poetes, 
ce  font  des  pièces  informes  qui  fe  fen- 
tent  de  toute  la  grolfièreté  des  peuples 
barbares.  Les  plus  anciens  de  ces  mor- 
ceaux ne  remontent  peut-être  pas  au-delà 
de  l’établilïement  du  Chrillianifme  dans 
l’île,  lorfqu’elle  étoit  déjà  pofledée  par  les 
Anglo-Saxons. 

Depuis  cette  époque  jufqu’à  la  conquête 
de  Pile  par  les  Normands , on  ne  voit  pas 
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de  trace  de  littérature , excepté  ce  qu’on 
en  apprenoit  dans  les  monaftères;  & l’on 
fait  le  peu  à quoi  cela  fe  rcduifoit.  L’ar- 
rivée des  Normands  en  Angleterre  fît  un 
grand  bien  au  pays;  ils  contribuèrent  à 
civilifer  la  nation,  à lui  donner  des  mœurs, 
à enrichir  la  langue  des  lignes  8c  des  tours 
du  langage  françois  qui  fut  celui  de  la  cour 
8c  de  tous  les  ades  publics.  Ce  que  l’An- 
glois  a emprunté  du  françois,  elï  même, 
de  l’aveu  de  leurs  auteurs,  la  partie  la 
plus  riche  8c  la  plus  harmonieufe  de  leur 
langue.  L’idiome  provençal , au  témoi- 
gnage de  Dryden , fut  aulTi  une  des  fources 
où  les  Angîois  puisèrent,  lorfque  les  Trou- 
badours brilloient  à la  cour  des . comtes 
de  Provence,  8c  qu’un  roi  d’Angleterre 
époufoit  une  Provençale. 

Tous  ces  faits  font  attellés  par  le  dic- 
tionnaire même  de  la  langue  angloife.  On 
y voit  l’origine  de  cet  idiome  formé  du 
faxon , du  françois  8c  du  provençal.  Mais 
par  les  travaux  du  génie  8c  l’habitude 
d’écrire , cet  idiome  eft  devenu  une  des 
premières  langues  de  l’Europe. 
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Si  nous  remontons  à une  époque  plus 
reculée  que  la  véritable  formation  de  la 
langue  fous  les  règnes  dTIenri  VIII  & 
d’Elifabeth , nous  trouverons  peu  d’écri- 
vains & une  langue  moins  avancée  que 
celle  de  quelques  peuples  européens  du 
même  teins.  Chaucer  qui  fleuriffoit  vers 
le  commencement  du  quatorzième  fiècle , 
ne  vaut  pas  à beaucoup  près  nos  fabliaux 
d’alors , & notre  roman  de  la  Rofë.  Il  eil 
moins  intelligible  pour  les  Anglois , que 
nos  auteurs  de  ce  tems-là  ne  le  font  pour 
nous , ce  qui  annonce  une  langue  qui  ten- 
doit  à fe  polir,  mais  qui  n’étoit  pas  encore 
formée. 

Les  Anglois  n’ont  pas  un  feul  livre  de 
profe  de  même  époque,  que  l’on  puifîe 
comparer  aux  Mémoires  de  Joinville  8c 
à ceux  de  Philippe  de  Commines.  11  faut 
aller  jufques  vers  la  fin  du  feizième  fiècle 
pour  trouver  un  autre  poète  après  Chaucer. 
C’eil  Edmond  Spenfer  dont  les  érudits 
de  cette  nation  font  beaucoup  d’efiime. 
Mais  il  n’efi  rien  moins  que  grand  poète; 
il  fe  fauve  feulement  par  ce  refped  de 
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fuperflition  qu’on  a pour  l’antiquité. 

Shakelpéar  qui  vivoit  fous  le  règne 
d’Elifabeth,  eft  le  premier  qui  ait  écrit 
purement  fa  langue.  On  le  regarde  avec 
julle  raifon  comme  le  fondateur  du  théâtre 
anglois  où  il  elt  en  pofTeffion  de  regner  de- 
puis deux  fiècles.  C’eft  un  grand  peintre  de 
la  nature  , un  homme  de  génie  , qui  s’éle- 
vant au-deffus  de  toutes  les  règles  établies, 
a trouvé  le  fecret  d’intérefler  fa  nation  en 
lui  préfentant  fans  choix  tous  les  objets 
qu’il  a voulu  peindre.  Lorfqu’on  a pro- 
pofé  ce  tragique  à l’admiration  & même 
à l’imitation  de  l’Europe,  plufeurs  voix 
fe  font  élevées  avec  force  contre  cette 
prétention.  Ceux  qui  réclamoient  avec  plus 
de  fondement,  s’appuyoient  fur  les  loix 
reçues  dans  tous  les  théâtres  réguliers , & 
invoquoient  fur-tout  l’autorité  des  Grecs 
nos  maîtres  dans  tous  les  genres. 

On  a dit,  & ce  n’efl  pas  fans  raifon, 
que  le  poète  dramatique  ne  doit  point 
s’affranchir  des  règles  des  trois  unités, 
parce  que  fî  on  les  viole,  l’illufîon  théâtrale 
n’eft  plus  la  même , l’intérêt  moins  con- 
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centré  perd  de  fa  force  , & qu’il  eft  im- 
poffible  que  le  cœur  s’attache  à plufieurs 
adions  comme  à une  feule.  Ces  règles  font 
fages  & prifes  dans  la  nature.  Les  Grecs 
•l’avoient  bien  fenti  : quoiqu’ils  fulfent  le 
peuple  le  plus  libre  de  la  terre  > leurs 
poètes  s*étoient  affujettis  à ce  joug. 

De  plus,  ils  avoient  établi  une  diffé- 
rence entre  le  ffyle  de  fa  tragédie  & celui 
de  la  comédie.  Ils  n’avoient  garde  de  les 
confondre,  parce  que  l’une  étoit  deilinée 
à repréfenter  les  adions  des  héros , 8c 
l’autre  celles  du  peuple.  Quand  le  peuple 
intervenoit  dans  les  chœurs  des  pièces 
d’Euripide  8c  de  Sophocle  , il  ne  parloit 
point  le  langage  des  chœurs  d’Eupoîis  8c 
d’Ariftopharie.  Le  goût  avoit  tracé  une 
ligne  de  démarcation  qu’il  n’étoit  point 
permis  au  poète  de  franchir. 

Cela  étoit  raifonnabîe  pour  ne  point 
mettre  de  bigarrure  dans  le  poème  tragi- 
que , 8c  éviter  la  confufion  des  genres. 
Si  vous  m’offrez  une  adion  pathétique  8c 
terrible , pourquoi  introduire  fur  la  fcène 
des  adeurs  qui  rompent  mon  attention 
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par  leurs  bouffonneries,  ou  fufpendent 
les  fentimens  douloureux  qui  affedenî  dé- 
licieufement  mon  amef  Qu’ai- je  affaire 
de  me  voir  tranfporté  tout-à-coup  dans 
un  autre  ordre  de  chofes  où  vous  ne  me 
préfentez  que  des  batelages  comiques  ? 
Il  n’eft  jamais  arrivé  aux  Grecs  de  s’é- 
carter fi  prodigieufement  du  vrai,  de  ce 
vrai  de  convention  qui  produit  le  beau 
idéal , & affure  la  dignité  du  genre  tra- 
gique. Jamais  il  n’efi  échappé  à leurs 
adeurs  un  mot  qui  ne  fut  noble  8c  décent  ; 
le  peuple  même  a de  la  dignité  dans  leurs 
tragédies,  ce  qui  efl  bien  différent  de 
l’enflure  qui  peut  fe  trouver  également 
dans  un  drame  compofé  félon  les  règles , 
8c  dans  un  autre  où  l’on  fe  joue  de  toutes. 

La  dignité  efl  ce  refped  qu’on  a pour 
foi-même  dans  certaines  conditions.,  cette 
décence  qui  nous  fait  choifir  les  expreffions 
les  plus  conformes  à la  pudeur  & à une 
certaine  modeflie  proportionnée  à la  gran- 
deur de  l’adion  qu’on  repréfente.  Cette 
dignité  eft  de  l’effence  de  la  tragédie, 
parce  que  fon  objet  efl  de  nous  émou- 
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voir  par  une  a&ion  noble  & impofante, 
où  l’on  fait  paroître  des  rois  8c  des  per- 
fonnes  d’un  rang  élevé , que  leur  éduca- 
tion diftingue  des  perfonnes  d’une  condi- 
tion baffe.  Quand  même  le  Tangage  qu’on 
leur  prête  contrafteroit  avec  leurs  fentimens, 
ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  tragédies  , • 
encore  faudroit-il  leur  conferver  cette 
dignité  de  convention  qui  empêche  qu’un 
homme  d’un  rang  au-deflus  du  commun 
ne  parle  le  langage  des  halles. 

Mais , me  direz- vous  , alors  la  vérité 
n’y  eff  plus.  Eh  quoi  ! le  langage  poli  de 
Néron  empêche-t-il  que  le  fpeélateur  ne 
fente  toute  l’atrocité  de  ce  monffre  y 8c 
ne  fuive  les  progrès  des  noires  réfolutions 
qui  fe  forment  dans  fon  cœur?  Faudra-t-il 
dégrader  la  majeffé  des  vers  que  Corneille 
met  dans  la  bouche  de  Cléopâtre,  pour 
exciter  contr’elle  cette  juffe  indignation 
que  caufent  fes  affreux  deffeins  ? Que 
gagne  la  tragédie  à la  bafleffe  du  ftyîe,  8c 
comment  pourra-t-on  ne  point  donner  ce 
nom  à un  langage  dont  un  honnête  homme 
rougiroit  de  fe  fervir , 8c  qu’on  applaudit 

Q iv 
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cependant  fur  certains  théâtres,  par  en- 
gouement ou  par  habitude  ? 

Examinons  d’après  ces  principes  , îe 
théâtre  de  Shakefpéar.  Il  eft  certain  qu’on 
ne  peut  lui  refufer  beaucoup  de  génie , 
des  conceptions  fortes  & profondes;  mais 
à peine  y a-t-il  deux  ou  trois  de  fes 
pièces  où  les  règles  des  unités  foient  ob- 
fervées.  Ses  plans  déjà  fi  irréguliers , affu- 
jettis  fouvçntà  la  monotonie  de  l’hidoire, 
ont  encore  un  autre  defaut  très-confîdé- 
rable , ç’eft  ce  mélange  de  férieux  8c  de 
comique  , du  ftyle  noble  8c  du  ftyle 
bouffon.  Ses  adeurs  bas  ne  font  pas  même 
toujours  amenés  par  les  circonflances. 
Ce  font  des  farces  intercalaires  pour  amu- 
fer  je  ne  fais  quelle  claffe  de  fpedateurs. 
Sa  mythologie  prife  dans  les  contes  des 
forciers  8c  des  revenans  , forme  fouvent 
le  nœud  8c  le  dénouement  de  fes  pièces. 
On  dit  que  c’ed  la  mythologie  du  Nord; 
c’elt  encore  celle  du  Midi , mais  releguée 
par  les  gens  fenfés  dans  la  claffe  inférieure 
du  peuple  qui  même  commence  de  ne 
plus  y croire. 
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Horace  & Boileau  recommandent  ail 
poëte  de  ne  rien  offrir  d’incroyable  au 
fpedateur.  Cette  leçon  de  bon  goût  eff 
encore  une  leçon  de  bon  fens.  Pourquoi 
entretenir  le  peuple  dans  des  erreurs  qui 
peuvent  renverfer  les  têtes  ? Et  quelle 
eflime  doit-on  à un  poëte  qui  ufe  fou  vent  de 
pareils  moyens  ? AflTurément  ff  Shakefpéar 
ne  Te  diffinguoit  que  par-là,  nous  ne  trou- 
verions point  de  motif  de  la  vénération 
que  les  Anglois  ont  pour  lui.  Mais  ce 
même  homme  qui  eff  tantôt  bas , tantôt 
dégoûtant  dans  fon  ftyle , a des  beautés 
du  premier  ordre  ; il  peint  fortement  les 
moeurs  8c  les  cara&ères;  faifit  quelquefois 
par  un  heureux  inffind  les  nuances  des 
pallions,  les  développe  avec  art,  fans  Te 
douter  de  l’art  même.  Voilà  ce  qui  affaire 
cette  portion  de  gloire  qui  lui  appartient , 
contre  la  févérité  de  certains  critiques  qui 
voudroient  ne  lui  rien  laiffer. 

Ils  difent  qu’il  eff  empoulé  dans  fon 
ffyle,  que  rarement  il  a l’expreffion  na- 
turelle, que  fes  comparaifons  fréquentes 
rallentiffent  la  marche  du  dialogue,  que 
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les  quolibets  le  déparent,  que  le  mot  bas 
fe  place  plus  communément  fous  fa  plume 
que  le  mot  noble  ; ces  défauts  dont  il 
n’eft  point  exempt  à certains  égards , 
étoient  ceux  de  fon  fiècie , & venoient 
du  peu  de  connoiflance  qu’il  avoit  des 
loix  du  théâtre  & des  bienféances  du 
inonde.  S’il  avoit  écrit  du  tems  de  Cor- 
neille 8c  de  Racine,  il  auroit  été  plus 
châtié  8c  plus  régulier,  Tans  que  fon  génie 
y eût  rien  perdu  -,  car  c’eft  un  abus  de 
croire  que  les  règles  gâtent  le  génie;  j’en 
appelle  à Sophocle , à Euripide , 8c  à leurs 
rivaux  fi  juftement  célébrés  fur  la  fcène 
françoife. 

Mais  voici  le  côté  le  plus  intérefiant 
de  Shâkefpéar.  C’eft  qu’il  a influé  fur  la 
conftitution  atfgloife  par  la  force  de  fes 
peintures,  8c  cette  même  conftitution  eft 
intéreflee  à le  maintenir.  Il  a créé  une  tra- 
gédie nationale  pour  fon  peuple , comme 
Molière  a imaginé  une  comédie  pour  nous. 
Ainfi  Shakefpéar  eft  bon  pour  le  peuple 
anglois;  mais  il  eft  douteux  qu’il  pût  réuftir 
fur  d’autres  théâtres  de  l’Europe.  Aiïuré- 
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ment  les  François , les  Italiens  & les  Ef- 
pagnols  ne  l’adopteront  jamais  tel  qu’il 
efl.  Il  a fallu  tronquer  fingulièrement  fes 
pièces  pour  les  adapter  à la  fcène  fran- 
çoife  où  elles  n’auroient  jamais  réuffi  fans 
des  retranchemens  confîdérables.  O11  dit 
qu’elles  ont  du  fuccès  dans  quelques  villes 
d’Allemagne,  à la  bonne  heure.  Mais 
toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  goût,  de 
conduite  8c  de  modèle  de  fîyle , on  ne 
pourra  les  citer  qu’avec  beaucoup  de 
reftri&ion;  ou  il  faut  renverfer  toutes  les 
idées  reçues , 8c  convenir  que  jufqu’ici 
toutes  les  nations,  excepté  les  Anglois, 
n’ont  fu  ce  que  c’étoit  qu’une  tragédie. 

Shakefpéar  fut  le  père  des  lettres  en 
Angleterre , 8c  il  s’écoula  un  long  inter- 
valle avant  qu’on  vît  paraître  un  autre 
poète  digne  de  • remplir  l’attente  de  la 
nation.  Encore  ce  Milton  fi  célèbre  depuis, 
fut-il  d’abord  méconnu  8c  oublié.  Celui- 
ci  s’attacha  davantage  à l’imitation  des 
anciens , 8c  fît  un  poème  plus  régulier.  Il 
dut  beaucoup  à Homère  & à Virgile.  Le 
Tafîe  8c  l’Ariofle  ne  lui  étoient  point  étran- 
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gers.  Mais  à travers  un  affez  grand  nom- 
bre d’imitations,  il  y a des  beautés  neuves 
& fublimes.  Les  dilcours  des  puiffances 
infernales  font  forts  8c  pleins  de  çhofes* 
Rien  de  fi  attachant  que  le  tableau  du 
Paradis  d’Eden  8c  les  chafies  amours  d’A- 
dam 8c  d’Eve  dans  ce  féjour  de  délices. 
Il  efl  vrai  que  l’auteur  fe  permet  fouvent 
des  digreffions  qui  ne  font  point  heureufes, 
des  fidions  que  le  goût  auroit  peine  à 
avouer,  des  détails  trop  étendus  & qui 
dégénèrent  en  une  diffufion  fatigante.  Le 
Paradis  perdu  n’en  eft  pas  moins  un  poème 
fortement  conçu  8c  écrit  à la  manière  des 
anciens , admirable  fur-tout  par  la  fimplb. 
cité  du  fu jet. 

Dryden  fuivit  de  près  Milton , 8c  jouît 
d’une  grande  célébrité.  Il  s’affujettit  à la 
gêne  de  la  rime  dont  Shakefpéar  8c  Milton 
s’étoient  affranchis.  Quoiqu’il  y ait  des 
beautés  dans  tous  les  ouvrages  de  Dryden, 
on  difiingue  fes  Fables  8c  d’autres  poéfies 
fur  des  fujets  du  tems;  fôn  Ode  fur  le 
pouvoir  de  l’harmonie  palfe  pour  fon  chèf- 
d’oeuvre.  Il  la  compofa  pour  une  folem- 
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tiîté  de  Londres , qui  occupe  tous  les  ans 
la  plume  de  quelque  poète  célèbre. 

Waller,  Rochefter,  Cowley  furent  des 
poètes  aimables.  Pope  a vanté  la  douceur 
de  la  mufe  de  Waller;  Rochefter  admi- 
rable dans  fa  Satyre  fur  l’homme , eH 
trop  licencieux  dans  la  plupart  de  fes 
ouvrages.  Cowley  a chanté  l’amour  d’après 
les  poètes  d’Italie  qu’il  avoit  pris  pour 
modèles.  Dinham  s’eft  fait  un  nom  im- 
mortel par  fon  petit  poème  de  Cooper’- 
shill. 

• > . 

Nous  ne  fuivrons  poiqt  l’ordre  des  tems 
en  parcourant  les  écrivains  de  cette  bril- 
lante aurore  de  la  littérature  angloife,  née 
comme  la  nôtre,  mais  un  peu  plus  tard, 
du  milieu  des  orages  des  guerres  civiles. 
Le  tems  de  Çromwel  ne  fut  point  favo- 
rable aux  lettres.  Elles  fleurirent  à la  cour 
de  Charles  II , prince  aimable  qui  attira  les 
beaux  arts  autour  de  lui , les  fit  entrer  dans 
le  plan  qu’il  avoit  d’adoucir  le  caraétère 
de  fa  nation , récompenfa  les  poètes,  favo- 
rifa  de  tout  fon  pouvoir  les  repréfen tâtions 
dramatiques.  On  eut  des  pièces  à la  ma- 
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nière  des  François  qui  donnoient  le  ton 
à l’Europe.  Mais  les  auteurs  anglois  y mê- 
lèrent une  licence  & un  libertinage  groiïier 
qui  n’étoit  point  fur  la  fcène  françoife.  Il 
eft  vrai  que  les  mœurs  de  la  cour  proté- 
geoient  cette  liberté  vicieufe  dont  on  fe 
dégoûta  dans  l’âge  fuivant,  de  façon  que 
le  théâtre  du  tems  de  Charles  II , eil  au- 
jourd’hui peu  eftimé  en  Angleterre.  Sha- 
kefpéar  a repris  fon  rang , 8c  il  faut  lui 
reiïembler,  pour  le  partager  avec  lui. 

Le  règne  de  la  reine  Anne  fut  l’époque 
d’une  gloire  encore  plus  grande  pour  la 
littérature  angloife.  La  nation  élevée  par 
fes  fucccs  , eut  le  même  éclat  dans  les 
lettres  que  dans  les  armes,  8c  balança  la 
littérature  des  autres  nations  par  le  génie 
8c  la  fuite  qu’elle  mit  dans  fes  travaux. 
Jufques-là  les  Anglois  n’avoient  pas  un 
feul  livre  de  profe  bien  écrit;  les  profateurs 
parurent  en  foule.  Tous  ceux  qui  travail- 
lèrent au  Spedateur,  les  Swift,  les  Stéele, 
les  Pope,  les  Addiflon , les  Young,  les 
Congrève  furent  des  écrivains  qui  joignirent 
la  politeiïe  du  Æyle  à la  dignité  des  vertus 
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morales.  Ce  ton  de  probité  & d’honneur 
qui  les  diflinguoit , fe  fit  fentir  dans  leurs 
ouvrages. 

C’étoit  un  excellent  livre  que  le  Spec- 
tateur , un  cours  périodique  de  morale , 
de  manières,  de  littérature,  à la  portée  de 
tous  les  efprits.  Chacun  pouvoit  y lire  Tes 
devoirs , apprendre  à fe  corriger  de  fes 
ridicules  & de  fes  vices,  connoître  les 
grands  hommes  de  fa  nation,  les  apprécier 
à l’aide  des  obfervations  dont  on  accom- 
pagnoit  les  citations  faites  dans  les  diffè- 
re ns  difcours.  Le  Spedateur  fut  le  modèle 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  du  même 
genre,  qui  formeroient  une  petite  biblio- 
thèque inftruâive  & amufante  ; car  les 
fu jets  y foçt  extrêmement  variés.  L’efprit 
ne  fe  fatigue  pas  à cette  ledure  ; on  peut 
quitter  le  livre  & le  reprendre  à fon  gré.  U 
finit , pour  ainfi  dire,  à chaque  difcours , & 
le  difcours  fuivant  préfente  un  nouvel  objet. 

S^rift  qu’on  a appeîlé  fort  improprement 
le  Rabelais  de  l’Angleterre,  eut  autant  de 
fineffe,  d’efprit,  de  gaieté  même  que  Ra- 
belais quand  il  eft  bon  : mais  fes  écrits 
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eurent  un  but  bien  plus  moral , & fa  plai- 
fanterie  fut  fou  vent  une  fource  d’avantages 
pour  fa  nation. 

Addiflon  excella  dans  les  vers  comme 
dans  la  profe.  Ce  ne  fut  pas  une  petite 
gloire  pour  lui  d’avoir  célébré  dignement  le 
vainqueur  de  Malplaquet  & de  Bleinheim. 

Pope  traita  plufîeurs  genres  avec  fuccès. 
Il  fut  prefque  le  rival  de  Boileau  dans 
fon  ElTai  fur  la  critique.  Il  embellit  d’i- 
mages poétiques  les  idées  de  Platon , dans 
l’Effai  fur  l’homme , ouvrage  qui  fait  de- 
puis plus  d’un  demhfîècle,  l’admiration 
de  l’Europe.  Il  fut  manier  avec  adrefie 
l’arme  de  la  fatyre , & fes  traits  firent 
fouvent  des  blefiures  mortelles  à fes  dé- 
tracteurs. Enfin  il  mit  le  comble  à fa  gloire 
6c  à fes  travaux  littéraires , par  fes  traduc- 
tions en  vers,  de  Pliiade  & de  P Qd  y fiée , 
entreprife  étonnante  pour  un  homme  de 
ce  génie , 8c  qui  prouve  combien  il  aimoit 
paffionnément  les  anciens. 

Poëte  à l’âge  de  feize  ans,  il  s’efiaya 
d’abord  dans  Péglogue;  Wicherley  l’un 
des  meilleurs  comiques  de  la  nation , 

Bolingbroke, 


Dès  â n g l o i s.  2 57 

Bolingbroke,  Shaftbury*  conçurent  dès- 
lors  les  plus  belles  efpérances  de  Tes  ta-, 
îens.  Son  Epitre  d’Héloïfe  à Abaïlard  palfe 
pour  un  chef-d’œuvre  de  fenfibiîité*  d’é- 
légance & d’harmonie.  Ce  morceau  efi: 
très-connu  dans  notre  langue  par  le  bon- 
heur avec  lequel  Colardeau  Fa  imité*  Tant 
de  titres  de  gloire  donnèrent  à Pope  la 
première  place  parmi  les  poètes  de  fa 
nation*  Elle  ne  lui  fut  point  concefiée  de 
fon  vivant  ; on  prétend  que  l’opinion  a 
changé  depuis.  Il  faut  avouer  que  la  fata- 
lité du  génie  efl  bien  fingulière,  fi  on  le 
relègue  aujourd’hui  au  fécond  & même 
au  troifième  rang. 

Laifions  cette  foule  de  poètes  qui  ont 
décrit  les  objets  champêtres  8c  les  plaifirs 
de  la  campagne,  fans  avoir  ajouté  un 
fentiment  à ceux  de  Virgile  ^ ni  une  image 
à Celles  de  Théocrite.  Une  nation  .qui  fe 
glorifie  d’avoir  beaucoup  de  poètes  de 
ce  genre,  fait  preuve  de  fon  goût  pour  la 
vie  fimple  8c  rurale  ; mais  elle  n’efl  en 
droit  de  s’énorgueillir  de  fes  richefies, 
qu’autant  que  ces  poètes  font  excellens. 

R 
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Les  Grecs  ont  eu  Théocrite,  Mofchus  & 
Bion;  les  Romains  n’ont  eu  que  Virgile; 
les  Allemands  , Gefner;  les  autres  nations, 
chacune  leurs  poëtes  bucoliques  plus  ou 
moins  intéreiîans  ; les  François  mêmes 
leur  Fontenelle  ; mais  Thompfon  brille 
comme  un  aftre  parmi  les  modernes  qui 
ont  traité  les  images  des  champs  & les 
objets  de  la  nature.  L’immenfité  du  plan 
8c  la  manière  dont  il  eft  rempli;  tout 
Punivers  phyfique  8c  moral  appellé  fous  le 
pinceau  du  poëte  ; des  images  tendres  ou 
gracieufes,  des  traits  fublimes,  une  fenfî- 
bilité  profonde,  un  enthoufîafme  foudain 
qui  enlève  Pâme  du  lé&eur  dans  la  région 
du  poëte  qui  décrit;  tous  ces  tableaux 
forment  un  enfemble  ravivant  pour  l’efprit 
8c  pour  le  cœur.  Il  y a peu  d’hommes 
avec  qui  on  aime  mieux  vivre  à la  cam- 
pagne qu’avec  Thompfon.  Il  nourrit  la 
raifon  8c  la  mélancolie  méditative.  On  fort 
meilleur  8c  plus  poëte  de  fa  leéture.  On 
le  reprend  avec  le  même  pîaifîr  que  les 
Géorgiques  ou  latines  ou  françoifes;  parce 
qu’il  abonde  comme  Virgile , en  tableaux 
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3c  en  idées,  & que  le  fentiment  ell  tou- 
jours l’acceffoire  ou  le  fupplément  de 
l’image. 

Young  moins  eJftimé  des  Anglois  qu’il 
ne  le  fut  de  notre  nation , lorfque  nous 
le  vîmes  refferré  3c  embelli,  dans  une  tra- 
duâion  élégante,  eft  diffus,  vagabond  dans 
fes  penfées  3c  dans  fon  ffyle  qui  rend, 
le  défordre  de  fon  imagination  3c  du  fou 
ame.  Rêveur  profond  Sc  folitaire , il  ne 
fe  plaît  qu’à  l’ombre  des  cyprès  funèbres, 
dans  les  grandes  penfées  de  l’avenir,  3c 
parmi  l’horreur  des  tombeaux.  Son  énergie 
eft  fouvent  forcée  : fa  langue  femble  man- 
quer à fes  conceptions  ; il  fe  tourmente 
pour  exprimer  le  fentiment  qui  l’agite , 3c 
fes  efforts  11e  font  pas  toujours  heureux.  Il 
règne  plus  de  douceur , de  mélancolie  tou- 
chante 3c  un  ton  de  couleur  plus  tendre 
dans  Hervey  , qui  a écrit  en  profe  fur 
les  mêmes  fujets.  Ses  tombeaux  excitent 
l’émotion  délicieufe  que  l’on  éprouve  en 
voyant  le  payfage  où  le  Fouffm  a peint 
l’Arcadie.  On  fe  plaît  à partager  la  trif- 
teife  d’Hervey  ; celle  :d’ Young  fatigue 
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fouvent , & ne  laiiïe  que  des  idées  noires 
dans  Pâme. 

Qui  ne  fera  étonné  de  la  rapidité  des 
progrès  des  Anglois  en  littérature  ? Us 
n’ont  commencé  à avoir  des  écrivains  en 
profe  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans, 
& dans  ce  court  efpace  de  tems,  cette 
nation  a plus  accumulé  de  richeiïes  litté- 
raires, que  d’autres  en  plufieurs  fîècles.  Il 
femble  que  les  progrès  de  leur  efprit  aient 
été  en  raifon  de  ceux  de  leur  commerce. 
Le  même  génie  leur  a fait  embralïer 
toutes  les  parties  du  monde  phyfique  8c 
du  monde  intelle&ueî. 

■ La  philofophie  a eu  fes  Bacon , fes 
Locke,  fes  Newton,  l’un  plus  ancien  8c 
étranger  à la  littérature  angloife  pour  n’a- 
voir écrit  qu’en  latin  , l’autre  grand  ana- 
lyfle  de  nos  idées  ; mais  écrivain  allez 
médiocre:  Newton,  cet  aigle  de  la  phi- 
lofophie moderne,  iPeft  rien  comme  écri- 
vain : la  fupériorité  de  fon  génie  eft  toute 
entière  dans  fes  hautes  fpéculations  ; & 
fa  plume  a dédaigné  de  les  embellir.  Mais 
au  commencement  dufiècle,,  les  Anglois 


Des  An  g loi  s.  261 
fentirent  que  la  raifon  avoit  befoin  des 
grâces  du  ffyle.  Schaftbury  nourri  des 
idées  de  Platon  , développa  Ton  fyffême 
fur  la  vertu,  exhorta  les  hommes  à cette 
bienveillance  générale  que  Pope  a exprimée 
en  fi  beaux  vers.  La  profe  de  Schaftbury 
fut  un  modèle  d’élégance  & de  grâce  ; il 
a cette  grandeur  fimple  des  anciens  ; il 
écrit  comme  Céfar  écrivoit  dans  Rome , 
8c  Xénophon  dans  Athènes. 

Les  moralises  font  nés  en  foule  dans 
cette  île.  Les  Hume,  les  Ferguffbn,  les 
Smith  ont  préfenté  différentes  théories  de 
l’homme  confidéré  en  lui -même  Sc  dans 
l’état  de  fociété.  Moins  précis  que  les  mo- 
ralises français , moins  élégans  8c  moins 
profonds  peut-être,  ils  fe  font  attachés 
davantage  aux  détails  , aux  applications 
ufuelles.  Il  en  eft  réfulté  d’excellens  livres 
pour  la  conduite  de  la  vie-,  fans  parler 
des  moralises  dé  religion;  car  les  prédis 
cateurs  anglois  ne  font  que  cela.  C’eft  en 
vain  que  l’on  chercheroit  parmi  leurs  au* 
teurs  cette  éloquence  facrée , particulière 
à la  chaire  françoife . 

R üj 
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L’hiftoire  a été  traitée  par  les  Anglois. 
avec  dignité  & dans  le  goût  antique,  fur- 
tout  quand  elle  ne  s’efl  point  déshonorée 
par  refprit  de  parti.  David  Hume  & 
Robertfon  fe  font  diflingués , l’un  dans 
l’hifloire  de  fon  pays,  l’autre  dans  celle 
de  Charies-Quint.  La  beauté  continue  du 
flyle,  la  jufleiFe  des  réflexions  8c  la  pro- 
fondeur des  vues  rendent  ces  ouvrages 
précieux  à l’Europe  entière. 

Que  dirai-je  des  romans  anglois  ? car  c’efl 
encore  ici  où  ils  ont  la  prétention  d’ex- 
celler , 8c  il  faut  avouer  que  leurs  mœurs, 
l’originalité  de  leurs  caradères , leur  don- 
nent de  l’avantage  fur  nous.  Ils  ont  mieux 
tracé  les  erreurs  8c  les  viciflitudes  de  la 
vie  humaine,  mieux  dirigé  leurs  peintures 
vers  un  but  moral  ; mais  ils  s’appefantiiïent 
trop  fur  des  détails  minutieux  dont  il  fau- 
drait faire  grâce  au  ledeur  ; car  un  moyen 
sûr  d’ennuyer,  c’eft  de  vouloir  tout  dire. 
Ils  répondent  que  tel  efl  le  tableau  de  la  vie 
humaine,  fondés  fans  doute  fur  l’exemple 
de  Shakefpéar.  Mais  qu’importe  qu’une 
leçon  de  morale  marche  avec  tout  ce  ba- 
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gage  de  petits  incidens  qui,  loin  d’ajoutet 
à l’intérêt  principal  3 ne  font  fouvent  que 
Faffoiblir  ? L’auteur  de  Télemaque  l’enten- 
doit  bien  mieux.  Les  anciens  dont  il  étoit 
l’imitateur,  avoient  Fart  d’intérelfer  fans 
nous  faire  palier  par  ces  répétitions  conti- 
nuelles des  mêmes  adions , par  ces  pein- 
tures de  caradères  inutiles  qui  méritent  à 
peine  qu’on  s’y  arrête.  V oilà,  ce  me  femble , 
un  des  défauts  les  plus  frappans  de  Ri- 
chardfon,  fur- tout  dans  ClarilTe.  Je  fais 
que  beaucoup  de  gens  ne  feront  pas 
de  mon  avis.  Mais  je  rends  compte  de 
Fimprefîîon  que  j’ai  éprouvée , fans  pré- 
judice de  ce  qu’on  peut- dire  d’ailleurs  à 
l’avantage  de  ce  romancier. 

Fielding  a mieux  réufti  dans  Tom-Jones 
dont  le  fond  & les  détails  font  intéreftàns, 
variés , les  caradères  tracés  avec  goût  8c 
avec  génie  , les  oppositions  adroitement 
ménagées , le  ftyle  rapide  8c  courant  tou- 
jours à l’événement.  D’ailleurs  il  y a des 
prologues  d’une  fingularité  piquante,  des 
incidens  plaifans  qui  raniment  le  ledeur , 
des  adrelfes  de  ftyle  qui  fufpendent  Fatten- 
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tion,  & font  délirer  de.  voir  comment  les 
chofes  qu’on  ne  fait  pas , feront  amenées, 
Jofeph  Andreus,  quoiqu’inférieur  à Tom- 
Jones , a le  mérite  de  la  narration  & celui 
des  caraâères.  Mais  ils  ne  font  pas  fi  bien 
choifis  8c  ne  prêtent  pas  au  même  intérêt. 
Le  Triftram  Shandy  de  Sterne  eft 
plutôt  un  ouvrage  bifarre  qu’un  bon  ro- 
man. Il  n’en  efi  pas  de  même  du  Voyage 
fentimental,  bagatelle  d’un  ton  excellent 
8c  d’une  tournure  vraiment  originale. 

Si  les  voyages  écrits ..Amplement  pour 
la  curiofité&  pour  l’iqftrudion,  font  partie 
de  la  littérature,  c’efl  funtout  en  Angleterre 
ô.ù  l’on  a fait  les  meilleurs  voyages,  les 
plus  curieux  8c  les  mieux  écrits,  quoique 
nous  ayons  aufii  nos  Bernier,  nos  Taver- 
nier,  nos  Chardin  8c  d’autres  voyageurs 
plus  modernes  fupérieurs  à ceux-là.  Le 
Voyage  d’Anfon , celui  de  Pocock,  8c  en 
dernier  lieu,  ceux  de  Cook,  ce  navigateur 
auffi  célèbre  que  malheureux,  font  des 
monumens  précieux  qui  paieront  aux  races 
futures.  Induflrieufe  nation,  auffi  avide  de 
çQnnoiffances  que  de  tréfors  ! tes  vaiffieaii^ 
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fillonnent  toutes  les  mers  pour  augmenter 
la  maiïe  des  connoifiances  humaines.  Nul 
coin  du  globe  où  l’on  peut  trouver  de 
nouveaux  peuples  , des  ruines  antiques 
ou  des  fingularités  de  la  nature  , n’efl 
inacceffible  à ton  audace,  & ne  rebute 
ton  infatigable  curiofité.  Contente  , îorfque 
tu  peux  rapporter  à l’Europe  les  richefFes 
conquifes  fur  les  mers  ou  dans  les  con- 
trées les  plus  invefiies  de  dangers  ! non , 
la  Grèce  avide  de  toute  forte  de  gloire, 
le  fut  moins  que  toi.  Jouis  de  ton  triomphe, 
il  eft  grand , puifque  déjà  il  fait  partager 
aux  autres  peuples  les  fruits  heureux  de 
ta  noble  émulation. 

Je  n’aurois  jamais  tout  dit  fur  les  An-, 
glois,  li  je  voulois  entrer  dans  le  détail 
de  leurs  travaux  pour  établir  dans  leur 
île,  la  connoifiance  de  toutes  les  langues 
de  l’univers  ; fi  je  portois  mes  regards  fur 
le  nombre  d’excellentes  tradudions  qu’ils 
ont  faites  des  anciens,  fur  les  difcours  de 
les  remarques  dont  ils  les  ont  accompa- 
gnées ; fi  je  faifois  voir  combien  l’Europe 
efi  redevable  à leur  profonde  çonnoiiTance 
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des  loix  & des  droits  de  l’homme;  com- 
ment ils  ont  difcuté  les  vrais  principes  d’un 
bon  gouvernement,  foit  que  l’on  vive  dans 
la  démocratie,  dans  la  monarchie,  ou  fous 
la  verge  du  defpotîfme  : comment  ils  ont 
découvert  la  fource  de  la  véritable  ri- 
chelfe  des  états , qui  eh  dans  l’induftne 
8c  l’agriculture,  deux  branches  auxquelles 
ils  ont  confacré  leurs  infatigables  travaux , 
6c  qui  ont  produit  chez  eux  des  ouvrages 
admirés  des  autres  peuples. 

Mais  je  fens  que  je  m’écarte  de  mon 
fujet.  Je  ne  me  reprocherai  point  d’avoir 
omis  dans  leurs  Vicheiïes  littéraires , ce 
que  Boiingbroke  a écrit  fur  l’hiftoire,  les 
Lettres  de  Chefierfield,  les  Dialogues  de 
Littleton,  les  Poéfies  de  Prior,  de  Garth  , 
les  Fables  de  Gay,  plus  férieufes  8c  auiïi 
morales  que  celles  de  la  Fontaine.  Il  eft 
des  auteurs  vivans  que  je  ne  citerai  point. 
C’ell  à la  poftérité  de  fixer  leur  renommée. 
Seulement  il  eït  à délirer  que  les  lettres 
fe  foutiennent  dans  cette  belle  contrée  où 
il  efi  à craindre  que  la  décadence  ne 
vienne  des  efforts  mêmes  que  la  nature 


Des  An  geo  i s.  267 

\ 

& le  -gouverne irïent  y ont  faits  depuis 
près  d’un  fiècle.  Les  Anglois  font  raiïafiés 
de  chef-d’œuvres  en  plus  d’un  genre.  Le 
dégoût  peut  fuccéder  à .cette  prodigieufe 
abondance , & d’autres  çaufes  faire  naître 
la  pauvreté. 

Si  vous  me  demandez  à préfent  quel 
fut  le  principe  de  l’heüreufe  révolution 
arrivée  dans  les  lettres  angloifes  vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  & au  commencement 
de  celui-ci?  Je  vous  répondrai  que  ce 
furent  les  liaifons  que  les  Anglois  formè- 
rent avec  les  auteurs  François , fous  le 
règne  de  Charles  II  qui  avoit  beaucoup 
de  François  à fa  cour,  & qui  aimoit  fin- 
gulièrement  notre  langue.  Les  Anglois 
qui  n’avoient  alors  aucun  livre  de  profe 
bien  fait , dévoient  naturellement  s’atta- 
cher à ceux  qui  leur  étoient  préfentés  par 
leurs  voifins , 8c  où  , rivalité  de  nation  à 
part,  ils  trouvoient  toutes  les  qualités  qui 
confiaient  le  fiyîe,  réunies  dans  le  plus 
haut  degré.  Auffi  commencerent-ils  à les 
étudier  avec  foin  8c  à les  imiter  le  plus 
qu’ils  pouvoient.  De-Ià  vient  que  la  profe 
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angloife  reffemble  fi  fort  à la  profe  fran- 
çoife, qu5il  n’y  a rien  de  fi  aifé  que  de  bien 
rendre  en  François  la  plupart  des  livres 
anglois , fur-tout  les  hifioriens  & les  roman* 
ciers.  On  voit  qu’une  des  deux  langues  a 
été  difciple  de  l’autre;  & afiurément  la 
prévention  la  plus  outrée  ne  dira  pas  que 
ce  foit  la  langue  françoife. 

Une  autre  obligation  que  les  Anglois 
eurent  à notre  nation , c’efi  que  la  ré- 
vocation  de  l’édit  de  Nantes  fit  palier 
dans  leur  île  un  grand  nombre  de  réfugiés 
François,  & avec  eux,  nos  mœurs,  nos 
arts , notre  luxe , notre  langage.  Plufieurs 
auteurs  François  allez  efiimables,  écrivoient. 
en  Angleterre  , 8c  avoient  des  liaifons 
fuivies  avec  les  gens  de  lettres  de  ce  pays- 
là,  Mais  qu’on  écarte  tout  préjugé , 8c 
qu’on  life  les  meilleurs  profateurs  du  règne 
de  la  reine  Anne  ; n’efl-il  pas  vilible  que 
leurs  penfées , leurs  tours , l’élégance  qu’ils 
recherchent,  la  fagelïe  du  ftyle  où  ils 
vifent,  font  calqués  fur  la  profe  françoife  ? 

Dans  la  poéfie,  c’ell  autre  chôfe.  Les 
deux  nations  diffèrent  davantage,  parce 
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que  les  Anglois  avoient  des  poëtes  dans 
un  tems  où  leurs  lettres  étoient  peu  en 
relation  avec  les  nôtres.  Ainft  fans  appré- 
cier le  mérite  refpedif  de  la  poëfie  des 
deux  nations,  nous  conviendrons  qu’elles 
ne  fe  refïemblent  ni  dans  le  fond  des 
idées , ni  dans  le  ton  des  couleurs.  C’ed: 
ce  qui  fait  qu’on  a infiniment  de  peine 
à traduire  en  françois,‘les  poètes  Anglois. 

Une  autre  caufe  qui  hâta  le  progrès  des 
lettres  angloifes , ce  furent  les  fuccès  de  la 
nation  déjà  maîtreffe  fur  toutes  les  mers. 
J’y  ajouterai  cette  paffion  des  voyages , ce 
goût  de  l’antiquité , . ces  bonnes  études 
qui  faifoient  des  hommes  raifonnables 
& des  efprits  juftes,  ce  penchant  à la 
méditation , aidé  du  fpeclacle  de  tant  de 
peuples  Sc  de  contrées  dont  l’Anglois 
rapportoit  la  connoiiïance  dans  fon  pays. 

Les  gens  de  lettres  voyageoient  auffi , 
ou  tout  au  moins , ils  vivoient , ils  corn 
verfoient  avec  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avoient  voyagé.  Ils  s’accoutumoient  à 
cet  efprit  de  comparaifon  d’où  réfulte  la 
véritable  fcience  • ils  avoient  fans  cefïè 
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fous  leurs  yeux , le  monde  ancien  & le 
monde  nouveau  : leur  efprit  en  les  rappro- 
chant, formoit  de  nouvelles  combinaifons 
d’idées  qui  répandues  dans  la  malle  de 
la  fociété  > obîigeoient  les  auteurs  à s’inf- 
truire  eux  - mêmes  , avant  de  prétendre 
à l'honneur  d’inllruire  les  autres. 

D’ailleurs  c’eft  une  chofe  connue  que 
l’éducation  eil  meilleure  en  Angleterre 
que  par-tout  ailleurs.  Les  univerlîtés  font 
allez  éloignées  de  la  capitale  pour  n’en 
pas  refpirer  l’air  contagieux  8c  mortel 
pour  les  études  férieufes.  Les  jeunes  gens 
à l’abri  de  la  diffipation , renfermés  dans 
le  cercle  de  leurs  devoirs , animés  par 
l’efpérance  d’être  un  jour  quelque  chofe 
dans  leur  nation , fe  livrent  aux  travaux 
les  plus  pénibles , 8c  s’y  livrent  avec  dé- 
lices. L’ardeur  du  premier  âge  ell  con- 
facrée  à la  paffion  de  l’étude  : le  jeune 
homme  d’une  condition  inférieure  voit 
les  plus  grands  noms  à côté  de  lui,  les 
plus  hautes  deüinées  fubir  la  même  loi, 
lui  donner  l’exemple  de  l’afuduité  au  tra- 
vail 8c  de  toutes  les  vertus.  Dans  ces 
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academies  vraiment  miles  & fi  juflement 
célèbres , il  fe  forme  fouvent  entre  une 
jeunefie  d’états  fort  difproportionnés des 
liaifons  qui  durent  autant  que  la  vie , 
un  intérêt  d’amitié  qui  fupplée  dans  le 
befoin  aux  largefles  que  les  favans  re- 
çoivent des  princes  dans  d’autres  pays 
de  l’Europe.  Si  d’autres  encouragemens  fe 
joignent  à ceux-là,  les  Anglois  conferve- 
ront  leur  poids  dans  la  balance  littéraire. 
Cela  leur  eft  d’autant  plus  facile  qu’ils  ne 
font  point  afiujettis  à l’empire  de  la  routine, 
& qu’ils  peuvent  varier  à l’infini  la  forme 
de  leurs  produétions.  Mais  il  efi  des  prin- 
cipes de  goût  dont  il  ne  faut  point;  s’é- 
carter. La  route  efi  frayée  par  les  bons 
modèles.  Les  anciens  qu’on  étudie  tous 
les  jours,  n’ont  eu  pour  but  que  d’atta- 
cher l’efprit  à des  idées  intéreiTantes  3c 
utiles.  Toutes  les  fois  qu’on  en  préfentera 
de  telles  aux  hommes,  on  fera  sûr  de  leur 
plaire,  parce  qu’ils. tiennent  à leurs  intérêts. 
C’efi  d’après  des  principes  d’utilité  bien 
entendue  , qu’il  faudroit  diriger  tous  les 
travaux  de  Pefprit  humain. 


f 


272 

CHAPITRE  VIII. 
De  l A l l e m a g n è*. 

Les  lettres  ne  pénétrèrent  point  en 
Germanie  avec  les  Romains  qui  eux-mêmes 
ne  ' ja'ôufsèrent  pas  bien  avant  leurs  con- 
quêtes dans  cette  vafte  région.  Les  Ger- 
mains défendus  par  des  marais  & des  bois 
impraticables,  laifsèrent  leurs  ennemis  re- 
tranchés fiïr  les  bords  du  Rhin  & du 
Danube,  franchirent  ces  barrières,  quand 
ils  en  eurent  le  pouvoir,  & renversèrent 
enfin  cet  Empire  qui  les  avoit  menacés 
d’une  deftruclion  totale.  Livrés  aux  foins 
de  leurs  troupeaux  8c  occupés  de  leurs 
guerres  s les  Germains  avoient  des  chanfons 
militaires  où  ils  célébraient  les  exploits 
de  leurs  capitaines,  8c  s’entr’exhortoient 
à les  imiter.  C’étoit  leur  feule  littérature , 
car  il  eft  douteux  qu’ils  fîffenï  ufage  de 
livres , 8c  qu’ils  connurent  l’art  de  tracer 
des  caradères.  Ce  qui  le  prouve,  c’eft 
la  peine  qu’ils  eurent  à vouloir  apprendre 
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quelque  chofe,  quand  la  conquête  les  eut 
établis  dans  des  pays  où  l’on  favoit  lire 
8c  écrire.  Ils  regardoient  ces  occupations 
comme  le  partage  des  efclaves  ; ils  ne  vou- 
loient  que  la  guerre  , 8c  ce  préjugé  barbare 
fe  perpétua  long-tems  dans  la  nobleiïe 
européenne  iiïue  des  nations  germaniques. 

Nous  paierons  légèrement  fur  les  fiècles 
d’ignorance  qui  furent  le  tems  où  la  Ger- 
manie fut  convertie  à la  religion  chré- 
tienne. Le  culte  n’y  fut  jamais  bien  éclai- 
ré , auiïi  les  novateurs  du  feizième  fiècle 
trouvèrent-ils  plus  de  facilité  à féduire  les 
Allemands  que  d’autres  nations  de  l’Eu- 
rope. A la  renaiffance  des  lettres,  les 
Germains  fe  livrèrent  avec  une  ardeur  in- 
fatigable aux  travaux  des  commentateurs. 
Ils  firent  des  vers  latins  un  peu  moins 
bien  que  les  Italiens  8c  les  François;  ils 
dédaignoient  leur  langue  comme  trop 
dure  8c  trop  groffière.  Ils  étoient  d’ailleurs 
agités  par  des  divisons  inteftines  , des 
guerres  continuelles  qui  ne  leur  laiiToient 
point  le  loifir  de  fe  polir  8c  de  cultiver 
leur  langage. 
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Le  fiècle  de  Louis  XIV  contribua  en- 
core à retarder  les  progrès  de  la  littérature 
allemande.  Comme  le  pays  elt  partagé  en 
un  grand  nombre  de  petits  états  qui  ont 
chacun  leur  cour , la  fortune  prodigieufe 
de  la  langue  françoife  la  fit  adopter  de 
tous  ces  princes.  L’allemand  fut  laifle  au 
peuple  & à quelques  gens  de  lettres  qui 
eurent  le  courage  d’écrire  dans  leur  langue 
malgré  le  difcrédit  où  elle  étoit  tombée. 
Mais  ces  travaux , faute  d’émulation  8c  de 
récompense  * n’étoient  point  pouffes  avec 
beaucoup  d’adivité.  Quelques  poéfies  com- 
munes 8c  quelques  livres  d’ufages  compo- 
foient  la  littérature  de  cette  grande  nation. 
Ce  fut  feulement  vers  le  milieu  de  ce 
fiècle  que  les  Allemands  commencèrent 
à regarder  autour  d’eux,  8c  qu’environnés 
de  nations  qui  avoient  chacune  des  chef- 
d’œuvre  s dans  leur  langue,  ils  fe  deman- 
dèrent à eux-mêmes  fi  la  leur  ne  pourroit 
point  en  avoir  auffi.  Ils  avoient  la  con- 
noiflance  des  anciens  8c  un  didionnaire 
très-riche , une  manière  de  former  leurs 
mots,  qui  tenoit  du  génie  de  la  langue 
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grecque  : ils  lifoient  les  écrits  modernes, 
& voyoient  dans  les  Anglois,  une  de  leurs 
colonies  dont  la  langue  atteftoit  l’émigra- 
tion & faifoit  honneur  à fa  métropole.  Ils 
réfolurent  donc  de  tirer  l’allemand  de 
l’obfcurité  injufle  où  il  JanguilToit.  Les 
premières  tentatives  furent  heureufes.  Deux 
hommes  de  génie  nés  dans  les  montagnes 
de  la  Suifte , Gefner  8c  Haller  , firent 
briller  un  nouveau  jour  aux  yeux  de 
l’Europe  étonnée.  L’un  réunit  dans  fes 
comportions  pallorales  , les  grâces  de 
Théocrite , la  naïveté  de  Longus*  8c  la 
fenfibilité  de  Virgile  -,  l’autre  écrivit  en  vers 
fur  les  mœurs  dés  peuples  fimples  au  mi- 
lieu defquels  il  vivoit , laifla  errer  fa  plume 
fur  quelques  tableaux  champêtres,  efquilîa 
même  quelques  peintures  morales  qui  lui 
valurent  tout  à coup  une  grande  réputa- 
tion. 

Gefner  qui  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe , rendit  les  champs 
dignes  de  la  vertu , ce  que  les  anciens 
n’avoient  pas  fait  dans  leurs  églogues.Nous 
ne  voyons  dans  Virgile  8c  dans  Théocrite, 
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que  des  peintures  de  la  vie  paftorale,  des 
fentimens  d’amour  ou  de  douleur  qui  agi- 
tent le  cœur  des  bergers.  Il  n’eit  point 
venu  dans  Pefprit  de  ces  poetes  de  joindre 
aux  tableaux  de  ces  mœurs  fimples,  la 
peinture  des  vertus  morales , du  fentiment 
d’une  bonne  adion  , de  la  piété  filiale , 
de  la  compaffion  pour  les  malheureux, 
du  fupport  mutuel,  de  la  reconnoilîance , 
d’un  amolir  fondé  fur  l’eftime  que  donne 
l’exercice  de  ces  vertus.  Combien  le  ta- 
bleau des  champs  n’eit- il  point  animé  par 
ces  délicieufes  peintures  ? Quelle  fource 
inépuifable  pour  le  poëte  qui  connoît  le 
cœur  humain,  & Pimpreiïion  que  fait  fur 
lui  la  bonté  ! C’eit  ce  que  Gefner  a 
fend , 8c  comme  il  avoit  l’ame  tendre  & 
une  belle  imagination,  l’idylle  s’elt  per- 
fectionnée fous  fa  plume  } elle  eit  devenue 
une  école  d’humanité , une  fcène  tou^ 
chante  dont  le  théâtre  fe  trouve  placé 
dans  les  bois,  fur  les  bords  des  ruiffeaux, 
dans  une  cabane  champêtre,  loin  de  la 
corruption  8c  du  luxe  des  grandes  villes, 
où  les  pallions  étouffent  les  femimens  de 
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la  nature  & empêchent  que  fa  voix  ne 
foit  entendue  du  cœur. 

Le  fuccès  prodigieux  des  ouvrages  de 
Gefner , qui  refpirent  par-tout  la  nature  *, 
fon  Daphnis,  fon  premier  Navigateur , fes 
Drames  champêtres,  fa  Mort  d’Abel,  ont 
donné  à l’Allemagne  un  genre  de  gloire 
qui  étoit  inconnu  en  Europe.  Cette  ma- 
nière de  peindre  n’exiftoit  pas  ; il  falloit  un 
peuple  fîmple  & de  bonnes  mœurs  pour 
produire  un  tel  poète  : il  falloit  à ce 
poète  une  • phiîofophie  douce  & bien- 
veillante, un  coup-d’œil  obfervateur,  un 
cœur  aimant  qui  embellît  les  fcènes  cham- 
pêtres par  le  charme  de  la  vertu.  Combien 
la  campagne  n’eft-elle  pas  plus  riante  , 
quand  on  y porte  de  tels  fentimens  ! Si 
l’on  y trouve  des  êtres  malheureux,  on 
les  foulage  ; li  l’on  y rencontre  des  êtres 
heureux,  on  y eh  bien  autrement  affe&é 
de  leur  bonheur. 

On  peut  dire  que  Gefner  a été  l’auteur 
d’une  grande  révolution  dans  la  poefîe 
paflorale.  L’effet  qu’il  a produit  ne  s’eft 
point  borné  à l’idylle  j il  s’eft  étendu  aux 
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fpeétacîes  qui  repré fentent  les  mœurs  de 
la  campagne  ; on  y a fait  entrer  la  vertu  ; 
elle  en  eft  fouvent  devenue  la  bafe  : cette 
inftrudion  a été  également  utile  aux  par- 
ticuliers & aux  princes  qui  ne  voyoient 
auparavant  dans  la  peinture  des  champs 
que  des  images  de  bonheur  trop  oppofées 
à ce  qu5on  y trouve  ordinairement , la 
misère,  la  faim  8c  tous  les  malheurs  qui 
naiflent  de  la  mauvaife  adminiftratioiî* 
Gefner  a donc  été  un  poète  vraiment  utile  à 
i’efpèce  humaine.  Il  doit  s’applaudir  avec 
tranfport , du  bien  qu’il  a fait.  Il  feroit 
à fouhaiter  que  la  poéfie  fût  toujours 
tournée  vers  un  but  aufli  utile.  Que  l’on 
voye  ce  qu’elle  peut  dans  d’autres  genres 
plus  relevés , par  ce  quJelle  a fait  dans  un 
genre  aufli  (impie  que  celui  de  l’idylle. 

L’exemple  de  Gefner  a influé  fur  l’Al- 
lemagne* Une  foule  de  poètes  ont  embou- 
ché le  chalumeau  champêtre.  Plufieurs  fe 
font  diftingués  : on  les  cite  avec  honneur 
dans  leur  nation.  Mais  on  leur  reproche 
en  d’autres  pays  , d’être  diffus  dans  leurs 
defcriptions , de  vouloir  tout  peindre*  de 
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ne  faire  grâce  au  ledeur  ni  d’une  feuille 
ni  d’une  fleur  , de  délayer  leurs  idées 
paflorales  dans  un  verbiage  fouvent  en- 
nuyeux. Si  ce  reproche  ell  fondé,  il  efl  tems 
de  fe  corriger,  & les  Allemands  doivent 
fe  garder  de  leur  trop  grande  abondance. 
Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  efl  fade 
8c  rebutant.  Il  efl  des  chofes  qu’il  ne 
faut  loucher  que  légèrement  , de  peur  de 
leur  faire  perdre  leur  fleur.  Les  tableaux 
champêtres  font  de  ce  genre.  Une  feule 
circonflance  bien  choifte,  une  image  bien 
précife  en  dit  plus  qu’une  longue  def- 
cription  qui  nous  ôte  le  plaifir  de  fuppléer 
les  objets  enyironnans  que  le  poète  auroit 
dû  laiffer  deviner  à notre  imagination.  Son 
tort  efl  de  n’avoir  pas  fu  arrêter  la  Tienne. 

Nous  voyons  dans  les  poéfies  de  Kleifl 
ce  caraélère  de  fimplicité  que  nous  avons 
remarqué  dans  Gefner.  Kleifl  avoir  l’ame 
élevée  8c  le  goût  antique.  Une  chofe  qui 
charme  dans  Ton  admirable  poëme  du 
Printems,  c’efl  de  lui  voir  tracer  un  ta- 
bleau fi  pathétique  des  horreurs  dont  la 
guerre  afflige  l’humanité , lui  qui  n’efpérok 
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fon  avancement  que  de  la  guerre,  & qui 
mourut  les  armes  à la  main  en  combattant 
pour  le  grand  Frédéric  dont  la  lyre  a 
honoré  la  mémoire  de  ce  jeune  8c  brave 
guerrier  par  des  vers  dignes  de  Tirtée  ou 
d’Homère.  Les  poélies  de  Kleilt  font  en 
petit  nombre.  Mais  que  fait  à fa  gloire 
d’avoir  été  arrêté  au  milieu  de  fa  courfef 
l’Allemagne  le  comptera  toujours  parmi 
fes  plus  grands  8c  fes  plus  aimables  poètes. 

Haguedorn  a charmé  fa  patrie  par  des 
chanfons  pleines  de  naturel,  8c  fouvent 
accompagnées  de  grâce.  Il  a fait  quelques 
Epîtres  morales  dans  le  goût  de  Pope, 
imité  des  fables  de  la  Fontaine , écrit 
quelques  Contes  agréables.  Mais  il  eft 
moins  heureux  dans  les  imitations  que  dans 
les  ouvrages  où  il  ne  s’elt  fervi  que  de 
fon  génie. 

Gleim  eil  devenu  l’Anacréon  de  l’Alle- 
magne en  chantant  comme  il  étoit  infpiré. 
Sans  attacher  de  l’importance  à des  ba- 
gatelles , il  a lailTé  à fa  mufe  la  liberté 
d’adapter  un  air  à un  fentiment  doux,  à 
une  penfée  folâtre,  Ces  petites  chanfons 
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qui  ne  font  point  préparées,  ont  plus  de 
verve  & fe  rapprochent  davantage  du 
génie  antique.  C’eft  le  mérite  des  pièces 
anacréontiques  de  Gleim. 

L’Allemagne  entière  a retenti  des  louan- 
ges de  Klopftock , auteur  du  poème  de 
la  Meffiade , où  l’on  admire  de  grandes 
beautés  de  ftyle,  mais  dont  les  fîdions 
ne.  font  pas  du  goût  de  tous  les  efprits. 
D’ailleurs  on  dit  qu’il  y règne  un  ton  de 
mélancolie  trop  monotone , que  la  fenlî- 
bilicé  y eft  trop  diffufe,  que  Fauteur  s’efl 
écarté  du  génie  des  anciens,  fî  foigneux 
de  varier  leurs  tableaux.  Cet  ouvrage  11’a 
pas  eu  à beaucoup  près  en  Europe  le  fuccès 
du  poème  de  Milton. 

Wieland , auteur  fécond  & efiimé , a écrit 
prodigieufement  en  vers  & en  profe.  Il 
faut  qu’il  ait  eu  une  inconcevable  facilité 
pour  mettre  au  jour  tant  d’ouvrages  fur 
des  fujets  fî  différens.  Il  mç  femble  qu’un 
de  fes  torts , fur- tout  dans  la  profe , eft 
d’avoir  trop  imité  le  ftyle  François.  Il  y a 
des  nuances  qui  diftinguent  les  nations.  Il 
faut  fe  tenir  au  caraâère  de  la  fienne. 
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Gellert,  homme  de  mérite  & profelfeur 
à Leipfîck,  eit  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  au  renouvellement  des  lettres 
allemandes  par  Tes  leçons  autant  que  par 
fes  exemples.  On  lit  Tes  fables  avec  plaifîr  ; 
elles  ont  de  la  facilité  8c  du  naturel.  Ses 
Lettres  font  pleines  dune  philofophie 
douce  8c  aimable.  Sa  vie  écrite  par  Gram- 
mer  , eÜ  moins  la  vie  d’un  homme  que 
l’hiftoire  de  la  vertu. 

Leffing  dont  on  connoît  en  France  les 
Apologues  8c  quelques  pièces  de  théâtre, 
paiTe  pour  un  des  premiers  écrivains  de 
l’Allemagne.  Ses  Apologues  font  dans  le 
goût  de  ceux  d’Efope;  ils  en  ont  la  briè- 
veté 8c  la  précifion.  Ses  pièces  de  théâtre 
les  meilleures , font  formées  d’après  le 
modèle  du  théâtre  anglois.  Elles  font  écri- 
tes en  profe,  ne  manquent  point  d’intérêt: 
mais  ce  font  plutôt  des  drames  que  des 
tragédies. 

Il  eft  moins  heureux  dans  la  comédie 
qui  jufqu’ici  ne  paroît  pas  avoir  fait  en 
Allemagne  d’affez  grands  progrès.  Les 
peintures  de  mœurs  n’en  font  point  aftez. 
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vives  niaiïez  piquantes.  Les  plaifanteries 
y manquent  d’une  certaine  grâce.  On  y 
trouve  rarement  ce  comique  de  fituation 
dont  Molière  a été  un  fi  excellent  mo- 
dèle parmi  nous. 

Faut-il  que  je  dife  mon  avis  fur  le 
théâtre  allemand  ? Il  me  fernble  qu’il  avoit 
bien  commencé  pour  la  forme  dramatique, 
8c  que  fon  malheur  eft  d’avoir  eu  pour 
premier  auteur  un  Gotsched,  homme  fans 
génie , qui  copioit  fervilement  les  pièces 
de  Corneille  8c  de  Racine.  La  platitude 
de  fon  fiyle  dégoûta  l’Allemagne  d’un 
genre  qui  lui  convenoit  mieux  que  celui 
qu’elle  a adopté  depuis.  Ce  pays  où  les 
cours  des  princes  font  fi  multipliées,  où 
le  goût  doit  être  plus  délicat , au  moins 
dans  les  cours,  auroit  dû  adopter  la  tra- 
gédie françoife.  D’ailleurs  le  génie  des 
Allemands  , qui  fe  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  Grecs  pour  la  fimplicité,  qui 
eft  très-  fenfible  à l’harmonie,  auroit  mieux 
traité  la  tragédie,  telle  que  nous  l’avons 
d’âprès  le  théâtre  des  Grecs  dont  nous 
faifons  gloire  d’être  les  difcipies.  La  ma- 
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jedé  des  vers  convient  à la  tragédie;  nous 
fommes  convaincus  parmi  nous  qu’elle  ne 
peut  s’en  palier,  & qu’il  faut  qu’ils  foient 
beaux  pour  faire  une  impreffion  forte  & 
durable  fur  les  fpe&ateurs.  Nous  exigeons 
encore  une  obfervation  fcrupuleufe  des 
bienféances.  Tout  cela  forme  un  fpedacle 
plus  noble  & plus  régulier  que  celui  au- 
quel les  Allemands  femblent  donner  la 
préférence.  Peut-être  qu’il  viendra  dans 
ce  pays  un  homme  de  génie  qui  ramènera 
fa  nation  au  goût  du  théâtre  des  Grecs , 
le  feul  qui  ait  fixé  le  choix  de  l’Italie  & 
de  la  France,  nations  éclairées  fans  doute 
8c  auxquelles  on  ne  peut  au  moins  refu- 
fer  la  prééminence  du  goût. 

L’Allemagne  a des  livres  de  profe  bien 
écrits , tels  que  les  Satyres  de  Rabener 
qui  s’efl  propofé  Swift  pour  modèle.  En 
attaquant  les  ridicules  8c  certains  ufages 
bifarres  de  fa  nation , fon  ftyle  a du  fel 
& du  piquant  ; mais  le  goût  de  l’imitation 
y paroît  trop.  Fielding  en  imitant  Cer- 
vantes, 8c  Fenelon  en  écrivant  d’après 
Homère,  ont  une  manière  qui  leur  eft  pro~ 
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pre.  En  fait  d’ouvrages  d’efprit,  ia  copie 
ne  plaît  guère , quand  elle  eft  trop  exade- 
ment  calquée  fur  PoriginaL 

Les  Allemands  n’ont  point  encore  dans 
leur  langue  d’iiifîorien  qu’on  puiiïe  citer 
auprès  d’Hume,  de  Robertfon,  de  Vertot 
8c  de  Voltaire.  Leur  littérature  eft  peut- 
être  trop  récente.  Souvenons-nous  que  la 
Grèce  avoit  depuis  long-tems  des  poètes 
avant  d’avoir  un  feul  hiflorien. 

La  critique  a fait  des  progrès  en  Alle- 
magne. On  cite  avec  éloge  les  ouvrages 
de  Bodmer.  Il  y a quelques  romans  qui 
font  eltimés,  des  écrits  de  morale  8c  de 
philofophie  qui  ont  mérité  d’être  traduits 
dans  les  autres  langues  de  l’Europe.  Les 
Allemands  eux-mêmes  ont  fait  des  traduc- 
tions de  tous  les  ouvrages  dont  la  réputa- 
tion eft  établie.  Plufieurs  de  ces  tradudions 
paiïent  pour  être  bien  faites , 8c  doivent 
fervir  à avancer  le  règne  du  goût. 

Nous  avons  parlé  d’après  nos  vues  8c 
fans  partialité,  d’une  littérature  qui  n’e- 
xifte  que  depuis  quarante  ans.  Nous  ne 
prétendons  point  donner  nos  opinions 
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pour  un  jugement  irréfragable.  Nous  les 
foumettons  en  ceci  comme  en  tout  le 
refte , à l’examen  des  gens  éclairés.  Les 
préventions  nationales  font  grandes  8c 
chatouilleufes  : on  craint  toujours  d’avoir 
manqué  de  ménagement,  lors  même  qu’on 
eft  fans  préjugé,  & qu’on  ne  cherche  que 
la  vérité.  Mais  il  y a du  courage  à la  dire 
telle  qu’on  la  fent , 8c  c’elt  la  loi  que 
nous  nous  fompies  prefcrite  dans  cet  ou- 
vrage. Si  l’on  nbus  accufe  avec  aigreur, 
nous  nous  retrancherons  dans  un  fiience 
podefte.  Si  l’on  nous  fait  appercevoir  que 
Àous  nous  fommes  trompés,  nous  aurons 
la  bonne  foi  d’en  convenir,  8c  de  réformer 
nos  jugemens. 
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CHAPITRE  IX. 

DES  AUTRES  NATIONS 

DE  L E U R O P E. 

ÏL  y a deux  langues  en  Europe  qui  n’ont 
encore  rien  produit  de  bien  remarquable 
en  littérature , la  langue  efclavonne  & celle 
des  Grecs  modernes.  La  raifon  en-eiî  que 
l’une  ed  parlée  par  des  peuples  dviiifés 
depuis  peu  de  tems,  ou  trop  occupés  de 
leurs  guerres,  ou  didraits  par  les  langues 
des  autres  nations  qu’ils  ont  préférées  à 
la  leur.  L’autre  gémit  fous  le  joug  de 
l’efcîavage , ainfî  que  le  peuple  qui  s’en 
fert.  Il  n’eil  donc  point  étonnant  qu’elle 
ne  rappelle  point  à nos  efprits  les  char- 
mes d’Anacréon  & d’Homère.  Il  feroit 
poffible  qu’une  révolution  lui  rendît  quel- 
que chofe  de  fon  premier  éclat.  La  langue 
grecque  moderne  ed  douce,  harmonieufe, 
riche  &.  moins  détournée  du  grec  antique. 
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que  l’italien  ne  l’eft  du  latin.  Les  peuples 
qui  parlent  cette  langue,  ont  confervé 
beaucoup  de  chofes  de  leurs  formes  pri- 
mitives. C’efl  prefque  la  même  {implicite, 
le  même  goût  pour  la  nature,  cette  fen- 

A 

fibilité  exquife  de  cœur  & d’organes,  qui 
prêtoit  tant  de  charmes  aux  productions 
des  anciens  Grecs.  Dans  le  plaifîr,  dans  la 
douleur , on  croit  encore  entendre  la 
douce  voix  de  Sapho  ou  les  plaintes  fî 
bien  exprimées  par  les  chœurs  des  tragé- 
dies d’Euripide.  C’eft  une  obfervation  que 
M.  Guis  a faite  dans  fon  voyage  de  la 
Grèce , & qui  fe  trouve  juftihée  par  le 
témoignage  d’autres  voyageurs. 

Les  Grecs  moderne?  privés  du  fecours 
de  l’inilru&ion , ne  connoiffent  guère  les 
richeffes  de  leur  ancienne  littérature  , ne 
peuvent  pas  faire  un  grand-  ufage  de  leurs 
tale'ns  naturels.  Cependant  il  y a d’eux 
des  chanfons  pleines  de  grâces  & d’élé- 
gance : j’en  ai  vu  une  entre  les  mains  d’un 
homme  de  lettres  qui  avoic  été  long-tems 
dans  ce  pays-là  : je  croyois  lire  une  ode 
d’Anacréon  y tant  il1  y avoit  peu  de  diffé- 
rence ! 


I 


Des  autres  Nations . 
rence  pour  le  langage  & la  manière  de 
rendre  les  fentimens. 

Il  elt  vrai  que  le  mélange  des  vainqueurs 
avec  les  vaincus  a altéré  jufqu’à  un  certain 
point  le  caradère  primitif.  Les  Grecs 
frappés  fans  cédé  du  fpe&acle  des  mœurs 
turques , ont  pris  quelque  chofe  du  goût 
de  la  nation  dominante  qui  a auiïi  fes 
poètes,  fes  conteurs  & fes  chanfonniers* 
Les  Turcs  ont  imité  la  littérature  des 
Arabes,  le  langage  trop  figuré  des  peuples 
orientaux  ; & ces  défauts  ont  un  peu  altéré 
le  génie  naturel  des  Grecs.  Mais  ces  ta- 
ches difparoîtroient , s’ils  avoient  enfin 
commerce  aveç  les  anciens  & les  nations 
éclairées  de  l’Europe.  Cet  inflind  du  bon 
goût  inné  dans  un  pays  qui  a créé  les  arts 
de  l’efprit,  fe  remontreroit  dans  toute 
fa  force  avec  la  liberté  8c  l’aifance  qui 
en  eft  la  fuite.  Peut-être  on  verroit  des 
poëfies  & des  écrits  dignes  des  plus  beaux 
tems  de  la  Grèce,  une  raifon  égale  à 
celle  des  peuples  du  Nord,  8c  une  fen- 
fibilité  plus  exquife  que  la  leur. 

Quoique  la  langue  grecque  ait  perdu 
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fa  profodie,  elle  a confervé  infiniment 
d’avantages  fur  les  autres  langues  vivantes# 
Les  verbes  auxiliaires  n’y  font  pas  une 
partie  efièntielle  du  langage  comme  dans 
nos  idiomes  ; & l’on  fait  combien  ces 
verbes  rallentiiïent  la  marche  rapide  de 
la  penfée.  Tandis  que  le  vers  d’Homère 
qui  en  eft  dégagé,  vole  comme  un  trait  ; 
les  vers  par  lefquels  on  veut  le  traduire, 
fe  traînent  fouvent  avec  pefanteur.  Il  faut 
pour  fuppléer  à l’indigence  de  nos  langues, 
mettre  au  préfent  ce  que  le  poète  ancien 
a mis  au  paiïé , 8c  les  nuances  du  ftyle, 
la  penfée  de  l’auteur  original,  n’efi  plus 
la  même.  Cet  inconvénient  fe  fait  fentir 
encore  quand  nous  travaillons  d’après  nous. 
Gênés  par  nos  verbes  auxiliaires,  nous 
n’avons  pas  la  même  facilité  de  rendre 
avec  grâce,  avec  énergie  nos  penfées  8c 
nos  fentimens , fur-tout  lorfque  nous  écri- 
vons en  vers. 

Maintenant  ftippofons  qu’une  heureufe 
dévolution  ramène  les  lettres  dans  la  Grèce; 
aux  avantages  de  leur  langue,  les  Grecs 
joindront  ceux  de  leur  fol,  de  leur  fen<* 
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Kbilité  naturelle  & les  connoidances  ac- 
quifes  & perfeélionnées  dans  le  rede  de 
l’Europe.  Une  nouvelle  tragédie  plus  atta- 
chante que  celle  d’Euripide  8c  de  Sophocle, 
naîtra  peut-être  dans  ces  beaux  climats.  Il 
y aura  des  Hérodote  8c  des  Thucydide; 
la  philofophie  reprendra  un  ton  plus  jufte 
dans  les  quedions  de  phyfique,  que  celle 
du  précepteur  d’Alexandre;  dans  la  mo- 
rale , elle  furpaiïera  les  fublimes  préceptes 
que  nous  ont  laide  les  Platon  8c  les 
Xénophon. 

Il  ed  donc  tout  au  moins  permis  de  fe 
livrer  à cette  illufîon.  Quel  ed  l’amateur 
fenfible  des  arts  qui  ne  regrette  de  voir 
leur  patrie  dévadée  & livrée  à la  plus 
dupide  ignorance  ? En  parcourant  les  ruines 
d’Athènes,  de  Rhodes  8c  de  Milet,  lé 
voyageur  ne  peut  retenir  fes  larmes.  Il 
déplore  la  fatalité  des  chofes  humaines 
qui  ne  laide  voir  que  les  cadavres  de  ces 
villes.  Il  cherche  les  cendres  des  grands 
hommes  qui  les  illudrèrent , 8c  il  ne  les 
trouve  pas.  Des  peuples  dégénérés  occu- 
pent cette  terre  cladique;  ils  ignorent 
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jufqu’aux  noms  des  ruines  qu’ils  foulent 
aux  pieds.  Leurs  yeux  ne  fe  font  jamais 
ouverts  fur  les  monumens  du  génie  de 
leurs  ancêtres  placés  avec  tant  d’honneur 
dans  les  faites  de  l’efprit  humain , & aux- 
quels l’Europe  favante  rend  un  culte  pres- 
que religieux. 

Oh  ! avec  quel  tranfport  la  génération 
affranchie  qui  viendroit  à les  connoître  % 
faifîroit  ces  traits  de  génie  qu’ils  ont  ré- 
pandus dans  leurs  ouvrages  ! Comme  elle 
s’enthoufiafmeroit  pour  ces  peintures  vi- 
vantes d’une  nature  auffi  parfaite  que  les 
marbres  qui  nous  relient  de  ce  tems-làl 
Quelle  explofion  le  génie  ne  feroit  - il 
point  dans  la  Grèce , après  y avoir  été 
comprimé  pendant  des  fîècles  ! Voilà  des 
rfchejTés  nouvelles  que  l’Europe  a droit 
d’efpérer.  Ce  font  des  mines  abandonnées 
dont  les  fouilles  rendroient  des  monceaux 
de  l’ôjr  le  plus  pur.  Un  jour  viendra,  n’en 
doutons  pas , où  ce  pays  inculte  portera 
les  fruits  de  la  fageiïe  8c  des  arts.  Apollon 
reconnoitra  encore  ces  montagnes , ces 
fleuves,  ces  vallées  qui  lui  furent  fi  chères. 
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La  mufe  de  l’hifloire  parcourra  encore 
toutes  les  places  où  elle  a laiffé  l’empreinte 
ineffaçable  de  fes  crayons;  & le  génie  de 
l’invention  planant  fur  les  têtes  des  Grecs 
réveillés  de  leur  affoupiiïement , leur  mon- 
trera de  nouvelles  mœurs  à faifîr  & d§ 
nouveaux  peuples  à peindre. 

La  langue  efclavonne  qui  efl  parlée 
dans  beaucoup  de  contrées,  & qui  eff  la 
langue  dominante  de  l’empire  de  Ruffe, 
n’a  pas  jufqu’ici  produit  des  auteurs  qui 
aient  fixé  l’attention  de  l’Europe  favante. 
La  civilifation  de  l’Empire  ruffe  étoit  trop 
récente,  8c  depuis  Pierre  premier,  ce 
peuple  occupé  à s’inflruire  dans  l’art  mi- 
litaire 8c  à fe  réformer  chez  lui,  n’a  pu 
faire  de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
D’ailleurs  la  partie  la  plus  noble  8c  la  plus 
éclairée  de  la  nation  a adopté  de  préfé- 
rence la  langue  françoife  qui  y efl  fort 
répandue  ainft  que  les  auteurs  qui  lui  ont 
donné  la  prépondérance  fur  les  autres 
langues  de  l’Europe.  Mais  aujourd’hui  que 
l’on  a formé  une  académie  ruffe  à Saint- 
Pétersbourg,  que  l’on  paroît  s’occuper 
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du  langage  & des  moyens  de  le  perfec- 
tionner, il  efl  à croire  que  les  Ruffes 
prendront  leur  rang  dans  le  monde  litté- 
raire comme  ils  Font  pris  dans  le  monde 
politique.  Ils  auront  fans  doute  beaucoup 
à peindre  , puifqu’ils  régnent  dans  une 
immenfe  étendue  de  pays  peuplés  de 
nations  différentes  de  mœurs,  de  religion 
& de  langage,  ne  reffemblant  en  rien  aux 
nations  européennes , 8c  prêtant  davan- 
tage aux  peintures  originales.  Quel  vafle 
champ  pour  la  poéfie,  l’hiftoire,  la  phi- 
lofophie  8c  toutes  les  branches  des  con- 
noiffances  humaines  ! Que  de  traits  neufs 
réfulteroient  de  la  comparaifon  de  ces  peu- 
ples à peine  connus , avec  ceux  que  nous 
connoiffons  ! Le  génie  ne  manque  point  en 
Ruffie;  ce  qu’on  a déjà  vu  de  cette  nation, 
îe  prouve  fuffifamment.  Ils  ont  dans  leur 
langue  des  poéfies  qu’ils  efficient , 8c  dont 
le  mérite  fe  foutient  dans  les  traductions. 
A mefure  que  la  langue  efclavonne  fe 
perfectionnera  8c  qu’il  paroîtra  de  bons 
ouvrages,  l’Europe  ne  fera  point pareffeufe 
à s’en  emparer  8c  à leur  donner  un  cours 


2$6 

i>wwm«niniiinii' 1 ,1  fi  nnmiii  m ,.nii'>i  iwji  ii  >,'iHiiii\.jBui>iLwiii>aacw8aBBBa»MMawggsBB«egaBa«i^ 

CHAPITRE  X. 

DE  LA  LITTÉRATURE 

des  Arabes. 

Ncvs  parlerons  dans  ce  chapitre  de 
la  littérature  des  Arabes,  à caufe  du  rapport 
qu’elle  a eu  avec  celle  de  l’Europe,  dans 
3e  tems  que  nos  lettres  ont  commencé  à 
fe  former.  Les  Arabes  avoient  des  poetes 
8c  des  orateurs  avant  Mahomet.  Cette 
nation  fpirituelle  à qui  fes  occupations 
donnoient  beaucoup  de  loifîr,  étoit  fort 
fenfible  aux  beautés  d’imagination,  aim oit 
les  fables  8c  les  contes,  faifoit  des  vers 
rimés , 8c  c’eft  d’elle  peut-être  que  nous 
avons  reçu  la  rime.  Appliqués  à la  vie 
paftorale,  Içs  Arabes  avoient  le  tems  de 
penfer,  de  rêver,  de  méditer.  Ils  chan- 
toient  les  troupeaux,  le  calme  d’une  vie 
paifible  qui  n’étoit  troublée  que  par  les 
douces  inquiétudes  de  l’amour.  Nés  fous 
un  ciel  brûlant,,  leurs  imaginations  étoient 
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enflammées,  leur  flyle  exagéré,  véhément 
comme  leurs  fenfations , leurs  images  fou- 
vent  gigantefques.  Commerçans  autant  que 
pafteurs  ( car  l’Arabie  efl  le  premier  pays 
de  la  terre  où  il  y ait  eu  du  commerce  ) , 
ils  connoifloient  beaucoup  de  contrées 
& favoient  les  décrire  ; cela  donnoit  plus 
d’étendue  à leur  efprit  & à leurs  ouvrages. 
Les  comparaifons  prifes  du  négoce  & des 
animaux  qui  y fervent,  font  aufïï  fréquentes 
chez  eux , que  celles  des  troupeaux , de 
la  gazelle , des  autres  quadrupèdes  8c  des 
oifeaux  les  plus  communs  dans  leur  pays. 

Quelques  défauts  du  génie  des  Arabes 
ont  paiïe  dans  la  Mttérature  des  nations 
européennes  qui  avoient  plus  de  rapport 
avec  eux , dans  le  tems  de  la  renaiflance 
des  lettres.  Ces  défauts  feront  peut-être 
des  fiècles  à fe  déraciner,  tandis  qu’il  n’a 
fallu  qu’un  inflant  pour  les  introduire 
dans  ces  langues. 

La  grande  révolution  de  la  littérature 
arabe  fe  fit  fous  Mahomet  & les  califes 
fes  fucceffeurs.  Mahomet  avoir  beaucoup 
d’éloquence  ; il  y paroît  par  fon  Alcoran  , 
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ouvrage  découfu5mais  plein  de  verve  8c 
de  génie.  Les  califes  prédicateurs  8c  fou-* 
verains , n’étoient  pas  moins  jaloux  de  la 
gloire  de  l’éloquence  que  de  leur  autorité; 
le  même  goût  règnoit  chez  leurs  lieute- 
nans , 8c  c’étoit  à qui  fe  fignaleroit  davan- 
tage dans  l’art  de  parler  8c  d’écrire.  D’un 
autre  côté  , les  poètes  nailïoient  en  grand 
nombre.  Avec  une  langue  extrêmement 
riche  8c  qui  ne  gênoit  pas  beaucoup 
ceux  qui  fe  mettoient  à compofer , il 
étoit  facile  de  faire  des  vers , 8c  l’Arabie 
en  fut  inondée  ainfî  que  les  autres  régions 
où  les  Arabes  s’établirent.  Comme  ils 
fondèrent  des  collèges  dans  toute  l’éten- 
due de  leur  empire , en  Syrie  5 en  Afrique , 
en  Efpagne , en  Perfe  8c  par-tout  où  ils 
dominoient , il  y eut  une  multitude  d’au- 
teurs , hifloriens , romanciers , conteurs  , 
pbilofophes , médecins , mathématiciens  , 
aflrologues  ( car  ils  eurent  toujours  beau- 
coup de  prédileétion  pour  l’aftrologie  ) ; 
leurs  faillies  fciences  leur  corrompirent 
le  goût  vers  le  dixième  fiècle  ; ils  auroient 
été  plus  loin,  s’ils  s’en  étoient  tenus  à 
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leurs  lumières  naturelles  & à la  fenfibilité 
qu’ils  avoient  apportée  de  leur  pays.  Mais 
Ariflote  tomba  par  malheur  entre  leurs 
mains.  Iis  en  traduifirent  les  livres,  non 
pas  les  meilleurs , mais  ceux  qui  avoient 
rapport  à la  métaphyfique  & aux  prin- 
cipes de  fa  philofophie , aujourd’hui  uni- 
yerfellement  décriés.  Les  Arabes  aban- 
donnèrent alors  cette  littérature  brillante 
& récréative  qui  nous  charme  encore  dans 
quelques-uns  de  leurs  poètes  & de  leurs 
conteurs. 

La  dodrine  des  génies , des  fées , étoit 
par-tout  mêlée  dans  leurs  livres.  C’efl 
d’eux  que  l’Europe  l’a  reçue  ; c’eit  faire 
trop  d’honneur  à d’autres  nations  que  de 
la  leur  attribuer. 

Ils  eurent  des  hiftoriens  qui  attachèrent 
par  la  naïveté  des  récits,  mais  à qui  leur 
imagination  a fouvent  groffi  les  objets. 
Accoutumés  à un  refped  approchant  de 
l’adoration  pour  les  dépofitaires  du  pou- 
voir, les  épithètes  d’invincible,  de  for- 
midable ne  leur  coûtent  rien.  Il  paroît 
quils  ont  fouvent  altéré  la  vérité  à deflein. 
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que  d’autrefois  ils  n’ont  vu  les  événement 
qu’au  travers  le  prifme  de  leurs  préjugés. 
Remarquons  que  les  mêmes  taches  ont 
long-tems  déparé  les  hifioires  européennes. 

Depuis  la  chute  de  la  puifiance  des 
Arabes,  cette  nation  s’elt  renfermée  dans 
les  limites  naturelles  de  fon  pays,  où  elle 
vit  aujourd’hui  à-peu-près  comme  elle 
vivoit  dans  l’antiquité , changeant  fouvent 
de  domicile  pour  trouver  des  fources  & 
faire  paître  fes  troupeaux,  menant  une 
vie  patriarchale  fous  des  tentes,  fe  réu- 
nifiant quelquefois  pour  piller  les  cara- 
vannes , 8c  troublant  ainfî  le  commerce 
au  lieu  de  s’y  appliquer  elle-même.  Elle 
a encore  des  poètes  qui  connoifient  les 
modèles  les  plus  efiimés  dans  leur  nation. 
Elle  n’a  jamais  entendu  parler  de  notre 
littérature  d’Europe;  elle  ne  foupçonne 
pas  même  que  nous  ayons  quelque  obli- 
gation de  nos  arts  à fes  ancêtres.  Les 
beautés , les  défauts  font  toujours  les  mêmes 
dans  les  littérateurs  arabes.  Il  n’y  a que 
la  communication  des  peuples  qui  établiiïe 
le  vrai  goût;  8c  cette  communication  ne 
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fauroit  exifter  entre  un  peuple  ifolé  8c 
d’autres  peuples  voifîns  plus  ignorans  8c 
plus  barbares. 

Cependant  la  langue  arabe  eft  fort 
étendue.  Que  de  contrées  de  l’Orient  où 
elle  eft  la  langue  la  plus  connue  8c  la 
plus  polie  î elle  règne  fur  la  plus  grande 
partie  des  côtes  d’Afrique , 8c  il  eft  pof- 
fible  qu’elle  y retrouve  un  jour  les  traces 
de  fon  ancienne  fplendeur.  Il  feroit  à 
délirer  que  l’on  nous  communiquât  les 
richeffes  littéraires  de  cette  nation  con- 
quérante 8c  éclairée.  Ce  que  des  tradudions 
bien  faites  nous  en  ont  appris , excite  le 
défir  d’en  voir  davantage.  La  littérature 
ne  peut  que  gagner  à ces  nouvelles  lu- 
mières. La  nature  s’y  montre  fous  des 
formes  particulières  à ces  peuples.  C’eft 
une  variété  de  plus  dans  le  genre  des  ou- 
vrages d’efprit , qui  comme  ceux  de  la 
nature,  ne  fauroient  être  trop  variés. 


FIN. 


mata 


A P P RO  B A T I O N. 

êF’AI  lu  par  ordre  de  M.  le  Garde  des  Sceaux, 
un  manufcrit  intitulé:  Tableau  des  Révolutions 
de  la  Littérature  ancienne  & moderne , par  M. 
T Abbé  DE  Cournand , Lecteur  du  Roi  & Pro~ 
feffeur  de  littérature  françoife  au  Collège  Royal. 
On  voit  dans  cet  Ouvrage , que  l’Auteur  a lu  avec 
fruit  les  meilleurs  auteurs  tant  de  l’antiquité , que 
les  modernes;  qu’il  joint  à un  jugement  fàin  & à 
une  critique  éclairée  , un  ton  de  décence  , 
d’honnêteté  & d’impartialité  qui  ne  peuvent  que 
faire  honneur  au  cœur  & à l’efprit  de  M.  l’Abbé 
de  Cournand.  Je  crois  en  conféquence  que 
l’imprelïion  de  Ion  Ouvrage  peut  en  être  per  mile. 

A Paris,  ce  10  Novembre  1785:. 

•Signé , D U D IN,  Cenlêur  royal. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

L OUÏS  ,par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
& de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Conseillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  db  notre  Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt  de  Paris,  B^tillifs , Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils  & autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  fieur 
Âbbé.  de  Cournand,  notre  iLeâeur  & Pro- 
feflfeur  de  littérature  françoife  au  Collège  royal  • 
Nous  a fait  expo  fer  qu’il  defreroit  fahe  imprimer 
& donner  au  Public  le  Tableau  des  Révolutions 
de  la  littérature  ancienne  & moderne  : s’il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour 
ce  néceffaires.  A ces  causes,  voulant  favorable- 
ment traiter  J’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  8c 


permettons  de  faire  Imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera , & de  le  vendre , faire 
vendre  & débiter , par  tout  notre  Royaume  : Vou- 
lons qu’il  jouiffe  de  l’effet  du  préfent  Privilège , pour 
lui  & fès  hoirs  à perpétuité , pourvu  qu’il  ne  le  rétro- 
cédé à perfonne  ; & fi  cependant  il  iugeoit  à propos 
d’en  faire  une  cefho  - , l’a&e  qui  la  contiendra , fera 
enregiftré  en  la  Chamcre  Syndicale  de  Paris , à peine 
de  nullité  , tant  du  Privilège  que  de  la  ceffion  -,  & 
alors  par  le  feul  fait  de  la  cefïion  enregiftrée , la 
durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  à celle  de  la 
vie  de  l’Expofant , ou  à celle  de  dix  années  à comp- 
ter de  ce  jour,  fi  l’Expofant  décédé  avant  l’expi- 
ration defdites  dix  années.  Le  tout  conformément 
aux  articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil , du  30 
Août  1777,  portant  Réglement  fur  la  durée  des 
Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à tous 
Imprimeurs,  Libraires,  & autres  perfonnes,  de  quel- 
que qualité  & condition  qu’elles  foient,  d’en  intro- 
duire d’imprefïion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflance  ; comme  aufli  d’imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  Lire  vendre,  débiter,  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être  , fans  la  permifîion  expreffe  & par  écrit 
dudit  Expofant , ou  de  celui  qui  le  repréfêntera , à 
peine  de  faifie  & confifcation  des  exemplaires  con- 
trefaits , de  fix  mille  livres  d’amende , qui  ne  pourra 
être  modérée  pour  la  première  fois,  de  pareille 
amende  & de  déchéance  d’état,  en  cas  de  récidive, 
& de  tous  dépens , dommages  & intérêts  , confor- 
mément à l’Arrêt  du  Confeil  du^o  Août  1777» 
concernant  les  contrefaçons  f'A  la  charge  que  ces 
Préfèntes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Li- 
braires de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’i- 
celles ; que  l’imprefïion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume , & non  ailleurs , en  beau  pa- 
pier & beaux  caradères,  conformément  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie , à peine  de  déchéance  du 
préfent  Privilège  $ qu’avant  de  l’expofer  en  vente  » 


s 


le  manuscrit  qui  aura  fervî  de  copie  à PimprefTsoiî 
dudit  Ouvrage , fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l’Approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre 
très -cher  & féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  Hue  dé  Miroménil,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  j qu  il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , 
Chancelier  de  France , le  Sieur  de  Maupeou, 
& un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro- 
u É h ï l : le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  : 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjolgnon's 
de  faire  jouir  ledit  Expofànt  & (es  hoirs  pleinement 
& paisiblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long , au  commencement  ou  la  fin  dudit  Ouvra- 
ge, fôit  tenue  pour  duement  lignifiée,  & qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  noramés  & féaux 
Confeillers-Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
Poriginaî.  Commandons  au  premier  notre  Huifiier 
ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles,  &c.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris,  le  huitième  jour  de  Mai,  l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  quatre  - vingt- fix , & de  notre  Règne  le 
douzième.  Par  le  Roi  en  fon  Conleil. 

• Signé , LE  BEGUE. 

Regljîré  fur  le  Regijlre  XXII  de  la  Chambre 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Impri- 
meurs de  Paris  y N°.  48?  y fol.  511 , conformé- 
ment aux  dïfpofitions  énoncées  dans  le  préfent 
Privilège , & à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par 
V Arrêt  duConfeildu  1 6 Avril  1785.  A Paris , 
le  10  Mars 

Signe  y LE  CLERC , Syndic, . 


De  l'Imprimerie  de  Chardon,  rue  de  la  Harpe» 


